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INTRODUCTION 

HISTORIQUE 
AUX  LETTRES  PÉRUVIENNES. 


I 


L  n'y  a  point  de  Peuple  dont 
les  connoiffances  fur  fon  origine  & 
fcn  antiquité  foient  aufiî  bornées 
que  celles  des  Péruviens.  Leurs 
Annales  renferment  à  peine  quatre 
fiecles. 

Mancocapac ,  félon  la  tradition  de 
ces  Peuples,  fat  leur  Législateur  8c 
leur  premier  Inca.  Le  Soleil ,  qu'ils 
appeloient  leur  Ptre,  &  qu'ils  re- 
gardoient  comme  leur  Dieu ,  touché 
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de  la  barbarie  dans  laquelle  ils  Vi- 
vaient depuis  long-temps  ;  leur  en- 
voya du  Ciel  deux  de  fes  enfans  , 
tin  fils  &  une  fille ,  pour  leur  don- 
ner des  lois ,  &  les  engager ,  en  for- 
mant des  Villes ,  &  en  cultivant  la 
terre ,  à  devenir  des  hommes  rai- 
fonnables. 

C'en1  donc  à  Mancocapac  ,  Se  à  fa 
femme  Coya  -  Marna  -  Oelïo  -  Huaco  , 
que  les  Péruviens  doivent  les  prin- 
cipes ,  les  mœurs  &c  les  arts  qui  en 
avoient  fait  un  Peuple  heureux  , 
lorfque  l'avarice  ,  du  fein  d'un 
monde ,  dont  ils  ne  foupçonnoient 
pas  même  l'exiftence,  jeta  fur  leurs 
terres  des  Tyrans  dont  la  barbarie 
fit  la  honte  de  l'humanité  ÔC  le  crime 
de  leur  fiecle. 
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Les  circonftances  où  fe  trouvoient 
les  Péruviens  lors  de  la  defcente  des 
Efpagnols,  ne  pouvoient  être  plus 
favorables  à  ces  derniers.  On  parloir, 
depuis  quelque  temps ,  d'un  ancien 
Oracle ,  qui  annonçoit  cp? après  un 
certain  nombre  de  Rois ,  il  arriveroit 
dans  leur  pays  des  hommes  extraordi- 
naires ,  tels  qu'on  nen  av oit  jamais 
vus ,  qui  envahiroient  leur  Royaume  , 
&  detruiroient  leur  Religion. 

Quoique  PAftronomie  fût  une  des 
principales  connoirTances  des  Péru- 
viens ,  ils  s'efFray oient  des  prodiges, 
ainfi  que  bien  d'autres  Peuples.  Trois 
cercles  qu'on  avoit  apperçus  autour 
de  la  Lune ,  &  fur  -  tout  quelques 
Comètes ,  avoient  répandu  la  terreur 
parmi  eux  :  une  aigle  pourfuivie  par 
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d'autres  oifeaux ,  la  mer  ïbrtie  de  (es 
bornes,  tout  enfin  rendoit  l'Oracle 
aurTi  infaillible  que  funefle. 

Le  hls  aîné  du  feptieme  des  Incas, 
dont  le  nom  annonçcit  dans  la  Lan- 
gue Péruvienne  la  fatalité  de  ion 
époque  (i),  avoit  vu  autrefois  une 
figure  fort  différente  de  celle  des 
Péruviens.  Une  barbe  longue,  une 
robe  qui  couvroit  le  fpe&re  juf- 
qu'aux  pieds,  un  animal  inconnu 
qu'il  menoit  en  laiiîe  ;  tout  cela  avoit 
effrayé  le  jeune  Prince  ,  à  qui  le 
fantôme  avoit  dit  qu'il  étoit  fils  du 
Soleil ,  frère  de  Mancocapac^  ck  qu'il 
s'appeloit   Viracoclia. 

Cette  fable  ridicule  s'étoit  maiheu- 

(  i  )  Il  s'appeloit  Yahuarhuocac ,  ce  qui  figni- 
fioit  littéralement  Pleure-fang, 
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reufement  confervée  parmi  les  Pé- 
ruviens ;  &  dès  qu'ils  virent  les 
Efpagnols  avec  de  grandes  barbes  , 
les  jambes  couvertes,  &  montés  fur 
des  animaux  dont  ils  n'avoient  ja- 
mais connu  Tefpece ,  ils  crurent  voir 
en  eux  les  fils  de  ce  Viracocha  qui 
s'étoit  dit  fils  du  Soleil  ;  c'efl  de  là 
que  rufurpateur  fe  fit  donner,  par 
les  AmbarTadeurs  qu'il  leur  envoya  9 
le  titre  de  defcendant  du  Dieu  qu'ils 
ador  oient. 

Tout  fléchit  devant  eux  :  le  Peu- 
ple eft  par-tout  le  même.  Les  Efpa- 
gnols furent  reconnus  prefque  géné- 
ralement pour  des  Dieux,  dont  on  ne 
parvint  peint  à  calmer  les  fureurs  par 
les  dons  les  plus  conftdérables  ,  & 
les  hommages  les  plus  humilians. 
A  > 


io    Introduction  historique. 

Les  Péruviens,  s'étant  apperçiis 
que  les  chevaux  des  Efpagnols  mâ- 
choient  leurs  freins  ,  s'imaginèrent 
que  ces  monftres  domptés  ,  qui  par- 
tageoient  leur  refpecl ,  &  peut-être 
leur  culte ,  fe  nourriffoient  de  mé- 
taux :  ils  alloient  leur  chercher  tout 
l'or  &  l'argent  qu'ils  pofTédoient ,  & 
les  entouroient  chaque  jour  de  leurs 
offrandes.  On  fe  borne  à  ce  trait , 
pour  peindre  la  crédulité  des  habi- 
tans  du  Pérou,  &:  la  facilite  que  trou- 
vèrent les  Efpagnols  à  les  féduire. 

Quelque  hommage  que  les  Péru- 
viens eiuTent  rendu  à  leurs  Tyrans , 
ils  avoient  trop  laiffé  voir  leurs  im- 
menfes  richefTes  pour  obtenir  des 
ménagemens  de  leur  part. 

Un  Peuple  entier  ,  fournis  &  de- 
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mandant  grâce,  fut  pane  au  fil  de 
l'épée.  Tous  les  droits  de  l'huma- 
nité, violés,  laifferent  les  Efpagnoîs 
les  maîtres  abfolus  des  tréfors  d'une 
des  plus  belles  parties  du  monde. 
Michaniques  victoires  !  (  s'écrie  Mon- 
tagne (  i  ) ,  en  fe  rappelant  le  vil 
objet  de  ces  conquêtes.  )  Jamais 
l'ambition,  ajoute-t-il,  jamais  les 
iniquités  publiques  ne  pouffèrent  les 
hommes  les  uns  contre  les  autres  à  fit 
horribles  hoflilités  ou  calamités  fi  mi- 
férables, 

C'efl  ainn  que  les  Péruviens  fu- 
rent les  triftes  victimes  d'un  Peuple 
avare  qui  ne  leur  témoigna  d'abord 
que  de  la  bonne  foi  &  même  de 

(  i  )  Tome  V>  chapitre  VI >  des  Coches, 
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l'a  initié.  L'ignorance  de  nos  vices 
&  la  naïveté  de  leurs  mœurs  les 
jetèrent  dans  les  bras  de  leurs 
lâches  ennemis. 

En  vain  des  efpaces  infinis 
avoient  féparé  les  Villes  du  Soleil  de 
notre  monde  ;  elles  en  devinrent  la 
proie  &  le  domaine  le  plus  précieux. 

Quel  ipe&acle  pour  les  Espagnols, 
que  les  jardins  du  Temple  du  Soleil , 
où  les  arbres ,  les  fruits  6c  les  fleurs 
étoient  d'or ,  travaillés  avec  un  art 
inconnu  en  Europe  !  Les  murs  du 
Temple  revêtus  du  même  métal ,  un 
nombre  infini  de  fiâmes  couvertes 
de  pierres  précieuies,  &  quantité 
d'autres  richefTes  inconnues  jufqu'a- 
lors ,  éblouirent  les  Conquérans  de 
ce  peuple  infortuné.  En  donnant  un 
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libre  cours  à  leurs  cruautés  ,  ils 
oublièrent  que  les  Péruviens  étoient 
des  hommes. 

Une  analyfe  aufîi  courte  des 
mœurs  de  ces  peuples  malheureux  , 
que  celle  qu'on  vient  de  faire  de 
leurs  infortunes ,  terminera  l'Intro- 
duction qu'on  a  cru  néceflaire  aux 
Lettres  Qui  vont  fuivre. 

Ces  peuples  étoient,  en  général, 
francs  &  humains  :  l'attachement 
qu'ils  avoient  pour  leur  religion  les 
rendoit  obfervateurs  rigides  des  lois, 
qu'ils  regardoient  comme  l'ouvrage 
de  Mancocapac ,  fils  du  Soleil  qu'ils 
adoroient. 

Quoique  cet  aftre  fut  le  feul  Dieu 
auquel  ils  enflent  érigé  des  Temples, 
ils  reconnoifibient  au  -  deflus  de  lui 
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un  Dieu  Créateur,  qu'ils  appeloient 
Pachacamac;  c'étoit  pour  eux  le  grand, 
nom.  Le  mot  de  Pachacamac  ne  fe 
prononçoit  que  rarement  &  avec 
des  fignes  de  l'admiration  la  plus 
grande.  Ils  avoient  auiîi  beaucoup 
de  vénération  pour  la  Lune ,  qu'ils 
traitoient  de  femme  &  de  foeur  du 
Soleil.  Ils  la  regardoient  comme  la 
mère  de  toutes  choies  ;  mais  ils 
croyoient ,  comme  tous  les  Indiens , 
qu'elle  cauferoit  la  denruclion  du 
Monde ,  en  fe  lahTant  tomber  fur  la 
terre,  qu'elle  ancantiroit  par  fa  chute. 
Le  tonnerre  qu'ils  appeloient yalpor  , 
les  éclairs  &  la  foudre,  parToient 
parmi  eux  pour  les  Mininres  de  la 
juftice  du  Soleil  ;  &c  cette  idée  ne 
contribua  pas  peu  au  faint  refpecl 
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que  leur  infpirerent  les  premiers  Ef- 
pagnols ,  dont  ils  prirent  les  armes 
à  feu  pour  des  inïlrumens  du  ton- 
nerre. 

L'opinion  de  l'immortalité  de 
l'ame  étoit  établie  chez  les  Péru- 
viens ;  ils  croyoient,  comme  la  plus 
grande  partie  des  Indiens ,  que  l'ame 
alloit  dans  des  lieux  inconnus ,  pour 
y  être  récompenfée  ou  punie  félon 
fon  mérite. 

L'or ,  &  tout  ce  qu'ils  avoient  de 
plus  précieux,  compofoit  les  offran- 
des qu'ils  faifoient  au  Soleil.  Le 
Raymi  étoit  la  principale  fête  de  ce 
Dieu ,  auquel  on  préfentoit ,  dans 
une  coupe,  du  Maïs  9  efpece  de  li- 
queur forte  que  les  Péruviens  fa- 
yoient  extraire  d'une  de  leurs  plan- 
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&  dont  ils  buvoient  jufqu'à 
Fivreffe  après  les  facrifîces. 

Il  y  avoit  cent  portes  dans  le 
Temple  fuperbe  du  Soleil.  VInca 
régnant,  qu'on  appeloit  Capa-Inca, 
avoit  feul  droit  de  les. faire  ouvrir  ; 
c'étoit  à  lui  feul  auiTi  qu'appartenoit 
le  droit  de  pénétrer  dans  l'intérieur 
de  ce  Temple. 

Les  Vierges  confacrées  au  Soleil  y 
étoient  élevées  prefque  en  naiflant, 
&:  y  gardoient  une  perpétuelle  vir- 
ginité, fous  la  conduite  de  leurs 
Marnas  ou  Gouvernantes,  à  moins 
que  les  lois  ne  les  deftinaffent  à 
époufer  des  Incas ,  qui  dévoient 
toujours  s'unir  à  leurs  fœurs  ,  ou , 
à  leur  défaut,  à  la  première  Prin- 
ceffe  du  Sang,  qui  étoit  Vierge  du 
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Soleil.  Une  des  principales  occupa- 
tions de  ces  Vierges  étoit  de  travail- 
ler aux  diadèmes  des  Incas,  dont 
une  efpece  de  frange  faifoit  toute  la 
richeffe. 

Le  Temple  étoit  orné  des  diffé- 
rentes Idoles  des  Peuples  qu'avoient 
fournis  les  Incas^  après  leur  avoir 
fait  accepter  le  culte  du  Soleil.  La 
richeffe  des  métaux  &  des  pierres 
précieufes  dont  il  étoit  embelli ,  le 
rendoit  d'une  magnificence  &  d'un 
éclat  digne  du  Dieu  qu'on  y  fervoit. 

L'obéiffance  &  le  refpeci:  des  Pé- 
ruviens pour  leurs  Rois,  étoient 
fondés  fur  l'opinion  qu'ils  avoient 
que  le  Soleil  étoit  le  père  de  ces 
Rois;  mais  l'attachement  &  l'amour 
qu'ils  avoient  pour  eux ,  étoient  le 
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fruit  de  leurs  propres  vertus  ,  &  de 
l'équité  des  Incas. 

On  élevoit  la  JeunefTe  avec  tous 
les  foins  qu'exigeoit  l'heureufe  fim- 
plicité  de  leur  morale.  La  fubordi- 
nation  n'effrayoit  point  les  efprits  , 
parce  qu'on  en  montroit  la  nécefîité 
de  très-bonne  heure,  &  que  la  tyran- 
nie Se  l'orgueil  n'y  avoient  aucune 
part.  La  modeflie  &z  les  égards  mu- 
tuels étoient  les  premiers  fondemens 
de  l'éducation  des  enfans  ;  attentifs  à 
corriger  leurs  premiers  défauts ,  ceux 
qui  étoient  chargés  de  les  inftruire 
an  étoient  les  progrès  d'une  pafïïon 
naifîante  (  i  ),  ou  les  faifoient  tourner 

(  i  )  Voyez  les  Cérémonies  &  Coutumes  relf- 
gieufes.  DilTertations  fur  les  Peuples  de  l'Améri- 
que, çhap,  13. 


Introduction  historique.     19 

»  ■ 

au  biendelafociété.  Il  eu  des  vertus 
qui  en  fuppofent  beaucoup  d'autres. 
Pour  donner  une  idée  de  celles  des 
Péruviens  ,  il  fufrlt  de  dire  qu'avant 
la  defcente  des  Espagnols ,  il  pafîbit 
pour  confiant  qu'un  Péruvien  n'a- 
voit  jamais  menti. 

Les  Amautas ,  Philofophes  de  cette 
Nation ,  enfeignoient  à  la  Jeunefle 
les  découvertes  qu'on  avoit  faites 
dans  les  fciences.  La  Nation  étoit 
encore  dans  l'enfance  à  cet  égard  ; 
mais  elle  étoit  dans  la  force  de  fon 
bonheur. 

Les  Péruviens  âvoient  moins  de 
lumières ,  moins  de  connoifTances  , 
moins  d'arts  que  nous;  &:  cepen- 
dant ils  en  avoient  afTez  pour  ne 
manquer  d'aucune  chofe  neceflàire» 
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Les  Quapas  ,  ou  les  Quipos  (  i  ) , 
leur  tenoient  lieu  de  notre  art  d'é- 
crire. Des  cordons  de  coton  ou  de 
boyau ,  auxquels  d'autres  cordons 
de  différentes  couleurs  étoient  atta- 
chés ,  leur  rappeloient  ,  par  des 
nœuds  placés  de  diftance  en  diflance, 
les  chofes  dont  ils  vouloient  fe  re(- 
fouvenir.  Ils  leur  fervoient  d'Anna- 
les ,  de  Codes ,  de  Rituels ,  &c. 

Ils  avoient  des  Officiers  publics, 
appelés  Quipocamalos  ,  à  la  garde 
defquels  les  Quipos  étoient  confiés. 
Les  Finances ,  les  Comptes ,  les 
Tributs ,  toutes  les  affaires ,  toutes 
les  combinaifons ,  étoient  aiuTi  aifé- 

(i)  Les  Qulpcs  du  Pérou  étoient  auflî  en  uf?ge 
parmi  plufieurs  Peuples  de  l'Amérique  méridio- 
nale. 
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ment  traités  avec  les  Quipos ,  qu'ils 
auroient  pu  l'être  par  l'ufage  de 
l'écriture. 

Le  fage  Législateur  du  Pérou, 
Mancocapac ,  avoit  rendu  facrée  la 
cultirre  des  terres  ;  elle  s'y  faifoit  en 
commun  ;  ck  les  jours  de  ce  travail 
étoient  des  jours  de  réjouiffance. 
Des  canaux  d'une  étendue  prodi- 
gieufe  diftribuoient  par-tout  la  fraî- 
cheur &  la  fertilité.  Mais  ce  qui 
peut  à  peine  fe  concevoir ,  c'eft.  que , 
fans  aucun  infiniment  de  fer  ni  d'a- 
cier ,  &c  à  force  de  bras  feulement , 
les  Péruviens  avoient  pu  renverfer 
des  rochers ,  traverfer  les  montagnes 
les  plus  hautes ,  pour  conduire  leurs 
fuperbes  aqueducs  ,  &  les  routes 
qu'ils  pratiquoient  dans  tout  leur 
pays. 
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On  favoit  au  Pérou  autant  de 
Géométrie  qu'il  en  falloit  pour  la 
mefure  &  le  partage  des  terres.  La 
Médecine  y  étoit  une  fcience  igno- 
rée ,  quoiqu'on  y  eût  Pufage  de 
quelques  fecrets  pour  certains  acci- 
dens  particuliers.  Garcilajfo  dit  qu'ils 
avoient  une  forte  de  Munque  ,  & 
même  quelque  genre  de  Poélie.  Leurs 
Poètes,  qu'ils  appel  oient  Hafavec, 
compofoient  des  efpeces  de  Tragé- 
dies et  de  Comédies  que  les  fîls  des 
Caciques  (  i  ) ,  ou  des  Curacas  (  2  ), 


(  i  )  Caciques  ,  efpece  de  Gouverneurs  de 
Province. 

(2)  Souverains  d'une  petite  contrée;  ils  ne 
fe  préfentoient  jamais  devant  les  Incas  &  les 
Reines,  fans  leur  offrir  un  tribut  des  curiofités 
que  produifoit  la  Province  où  ils  commandoient, 
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repréfentoient ,  pendant  les  fêres  , 
devant  les  Incas  &c  toute  la  Cour. 

La  morale  &  la  fcience  des  lois 
utiles  au  bien  de  la  fociété  étoient 
donc  les  feules  chofes  que  les  Péru- 
viens eurTent  apprifes  avec  quelque 
fuccès.  Il  faut  avouer  9  dit  un  Histo- 
rien (  1  )  ,  qu'ils  ont  fait  de  fi  grandes 
chofes  ,  &  établi  une  fi  bonne  police  y 
quilfe  trouvera  peu  de  Nations  qui 
puiffent  fe  vanter  de  V avoir  emporté 
fur  eux  en  ce  point. 

(1)  Puffendorff,  Introdu&ion  à  l'Hiftoire, 
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LETTRES 


LETTRES 

D*     UNE 

PÉRUVIENNE. 

LETTRE  PREMIERE. 

jt\  z  A  !  mon  cher  Aza  !  les  cris 
de  ta  tendre  Zilia,  tels  qu'une  va- 
peur du  matin,  s'exhalent  &  font 
diiîipés  avant  d'arriver  jufqu'à  toi  ; 
•  en  vain  je  t'appelle  à  monfecours.; 

B 


i  G    Lettres  dune  Péruvienne, 

en  vain  j'attends  que  tu  viennes  bri- 
fer  les  chaînes  de  mon  efclavage  : 
hélas  !  peut-être  les  malheurs  que 
j'ignore,  font-ils  les  plus  affreux  l 
peut-être  tes  maux  furpaffent  -  ils 
les  miens  ! 

La  Ville  du  Soleil,  livrée  à  la  fu- 
reur d'une  Nation  barbare  ,  devroit 
faire  couler  mes  larmes;  ôc  ma  dou- 
leur, mes  craintes,  mon  défefpoir-, 
ne  font  que  pour  toi. 

Qu'as -tu  fait  dans  ce  tumulte 
affreux ,  chère  ame  de  ma  vie  ?  Ton 
courage  t'a-t-il  été  funefte  ou  inu- 
tile ?  Cruelle  alternative  !  mortelle 
inquiétude  !  O  mon  cher  Aza  !  que 
tes  jours  foient  fauves  ,  ôc  que  je 
fuccombe  ,  s'il  le  faut  ,  fous  les 
maux  qui  m'accablent  I 
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Depuis  le  moment  terrible  (  qui 
auroit  dû  être  arraché  de  la  chaîne 
du  temps ,  &  replongé  dans  les  idées 
éternelles) ,  depuis  le  moment  d'hor- 
reur où  ces  Sauvages  impies  m'ont 
enlevée  au  culte  du  Soleil ,  à  moi- 
même  ,  à  ton  amour  ;  retenue  dans 
une  étroite  captivité  ;  privée  de 
toute  communication  avec  nos  Ci- 
toyens ;  ignorant  la  Langue  de  ces 
hommes  féroces  dont  je  porte  les 
fers  ;  je  n'éprouve  que  les  elfets  du 
malheur ,  fans  pouvoir  en  décou- 
vrir la  caufe.  Plongée  dans  un  abyme 
d'obfcurité  ,  mes  jours  font  fembla- 
blés  aux  nuits  les  plus  effrayantes. 

Loin  d'être  touchés  de  mes  plain- 
tes, mes  ravhTeurs  ne  le  font  pas 
même  de  mes  larmes  ;  fourds  à  mon 
B  2 


a 8    Lettres  d'vnm  Pêrvvievxs, 

■  ■  ■  ■ «* 

langage,  ils  n'entendent  pas  mieux 
les  cris  de  mon  défefpoir. 

Quel  efl  le  Peuple  afTez  féroce 
pour  n'être  point  ému  aux  lignes  de 
la  douleur  ?  Quel  défert  aride  a  vu 
naître  des  humains  infenfibles  à  la 
voix  de  la  nature  gémiuante  ?  Les 
barbares  !  maîtres  du  yalpor  (  i  )  , 
fiers  de  la  puiflance  d'exterminer  , 
la  cruauté  eu  le  feul  guide  de  leurs 
avions.  Aza,  comment  échapperas- 
tu  à  leur  fureur  ?  Où  es-tu  ?  Que 
fais-tu  ?  Si  ma  vie  t'eft  chère ,  inf- 
truis-moi  de  ta  deftinée. 

Hélas  !  que  la  mienne  eu  chan- 
gée !  Comment  fe  peut-il  que  des 
jours  fi  femblables entre  eux,  aient , 

(  i  )  Nom  du  tonnerre. 
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par  rapport  à  nous  ,  de  fi  funeiïes 
différences  ?  Le  temps  s'écoule  ;  les 
ténèbres  ïuccedent  à  la  lumière  ; 
aucun  dérangement  ne  s'apperçoit 
dans  la  nature  ;  &  moi ,  du  fupreme 
bonheur ,  je  fuis  tombée  dans  l'hor- 
reur  du  défefpoir ,  fans  qu'aucun 
intervalle  m'ait  préparée  à  cet  af- 
freux pafTage. 

Tu  le  fais ,  ô  délices  de  mon  cœur  I 
ce  jour  horrible,  ce  jour  à  jamais 
épouvantable ,  devoit  éclairer  le 
triomphe  de  notre  union.  A  peine 
ccmmençoit-il  à  paroître ,  qu'impa- 
tiente d'exécuter  un  projet  que  ma 
tendrefTe  m'avoit  infpiré  pendant  la 
nuit ,  je  courus  à  mes  Quipos  (  1  )  ; 

(  1  )  Un  grand  nombre  de  petits  cordons  de 
différentes  couleurs,  dont  les  Indiens  fe  fer- 
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&C  profitant  du  iilence  qui  régnoit 
encore  dans  le  Temple,  je  me  hâtai 
de  les  nouer,  dans  Peipérance  qu'a- 
vec leur  fecours ,  je  rendrois  immor- 
telle Phiftoire  de  notre  amour  &  de 
notre  bonheur. 

A  mefure  que  je  travaillois,  Pen- 
Crepnfe  me  paroiffoit  moins  difEcile  : 
de  moment  en  moment ,  cet  amas 
innombrable  de  cordons  devenoit 
fous  mes  doigts  une  peinture  fidelle 
de  nos  actions  &  de  nos  fentimens  , 
comme  il  étoit  autrefois  l'interprète 
de  nos  penfées ,  pendant  les  longs 


voient,  au  défaut  de  l'écriture,  pour  faire  le 
paiement  des  Troupes  &  le  dénombrement  du 
Peuple.  Quelques  Auteurs  prétendent  qu'ils  s'en 
fervoient  auffi  pour  tranfmettre  à  la  pofterité  les 
avions  mémorables  de  leurs  Incas. 
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intervalles  que   nous  parlions  fans 
nous  voir. 

Toute  entière  à  mon  occupation, 
j'oubliois  le  temps ,  lorfqii'un  bruit 
confus  réveilla  mes  efprits,  &:  fit 
treffaillîr  mon  cœur. 

Je  crus  que  le  moment  heu- 
reux étoit  arrivé ,  &  que  les  cent 
portes  (  1  )  s'ouvroient  pour  laiffer  un 
libre  parlage  au  foleil  de  mes  jours; 
je  cachai  précipitamment  mes  Quï- 
pos  fous  un  pan  de  ma  robe  ,  &c  je 
courus  au-devant  de  tes  pas. 

Mais  quel  horrible  fpecb.de  s'offrit 
à  mes  yeux  !  Jamais  fon  fouvenir  af- 
freux ne  s'effacera  de  ma  mémoire. 

(  i  )  Dans  le  Temple  du  Soleil,  il  y  avoit 
cent  portes  :  VInca  feul  avoit  le  pouvoir  de  les 
faire  ouvrir. 
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Les  pavés  du  Temple  enfanglan- 
tés  ,  l'image  du  Soleil  foulée  aux 
pieds ,  des  foldats  furieux  pourfui- 
vant  nos  Vierges  éperdues ,  &  maf- 
facrant  tout  ce  qui  s'oppofoit  à  leur 
paffage  ;  nos  Marnas  (  i  )  expirantes 
fous  leurs  coups ,  &:  dont  les  habits 
brûloient  encore  du  feu  de  leur  ton- 
nerre ;  les  gémifTemens  de  l'épou- 
vante ,  les  cris  de  la  fureur  répandant 
de  toute  part  l'horreur  6\l  l'effroi  , 
m'ôterent  jufqu'au  fentiment. 

Revenue  à  moi-même,  je  me 
trouvai ,  par  un  mouvement  naturel 
ck  prefque  involontaire,  rangée  der- 
rière l'autel,  que  je  tenois  embrafle. 
Là,  immobile   de  faififTcmcnt  ,   je 

(  i  )  Efpece  de  Gouvernantes  des  Vierges  du 
Soleil. 
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voyois  pafïer  ces  barbares  ;  la  crainte 
d'être  apperçue  arrêtoit  jufqu'à  ma 
refpiration. 

Cependant  je  remarquai  qu'ils  ra- 
lentifToient  les  effets  de  leur  cruauté 
à  la  vue  des  ornemens  précieux  ré- 
pandus dans  le  Temple  ;  qu'ils  fe  fai- 
firToient  de  ceux  dont  l'éclat  les 
frappoit  davantage ,  &c  qu'ils  arra- 
choient  juf qu'aux  lames  d'or  dont 
les  murs  étoient  revêtus.  Je  jugeai 
que  le  larcin  étoit  le  motif  de  leur 
barbarie  ,  &  que ,  ne  m'y  oppofant 
point,  je  pourrois  échapper  à  leurs 
coups.  Je  formai  le  derlein  de  fortir 
duTemple,de  me  faire  conduire  à  ton 
Palais ,  de  demander  au  Cav-Inca  (  1  ) 

(  i  )  Nom  générique  des  Incas  régnans, 
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du  fecours  ck  un  afile  pour  mes 
compagnes  Se  pour  moi  ;  mais  , 
aux  premiers  mou vc mens  que  je 
fis  pour  m'éloigner  ,  je  me  fentis 
arrêter.  O  mon  cher  Aza  !  j'en 
frémis  encore  !  Ces  impies  oferent 
porter  leurs  mains  facrileges  fur  la 
fille  du  Soleil. 

Arrachée  de  la  demeure  facrée, 
traînée  ignominieulement  hors  du 
Temple  ,  j'ai  vu,  pour  la  première 
fois ,  le  feuil  de  la  porte  célefte  9 
que  je  ne  de  vois  parTer  qu'avec  les 
ornemens  de  la  Royauté  (  i  ).  Au 
lieu  des  fleurs  que  l'on  auroit  femées 
fous  mes  pas,  j'ai  vu  les  chemins 

(  i  )  Les  Vierges  confacrées  au  S0V31I  en- 
troient dans  le  Temple  prefque  en  naiffant,  & 
n'en  fortoier.t  que  le  jour  de  leur  mariage. 
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couverts  de  fang  &  de  mourans; 
au  lieu  des  honneurs  du  trône  que 
je  de  vois  partager  avec  toi ,  efclave 
de  la  tyrannie ,  enfermée  dans  une 
obfcure  prifon ,  la  place  que  j'oc- 
cupe dans  l'univers  eft  bornée  à 
l'étendue  de  mon  être.  Une  natte 
baignée  de  mes  pleurs  reçoit  mon 
corps  fatigué  par  les  tourmens  de 
mon  ame  ;  mais ,  cher  foutien  de  ma 
vie  5  que  tant  de  maux  me  feront 
légers ,  fi  j'apprends  que  tu  refpires  ! 
Au  milieu  de  cet  horrible  boule- 
verfement,  je  ne  fais  par  quel  heu- 
reux hafard  j'ai  coniervé  mes  Qui- 
pos.  Je  les  porTede ,  mon  cher  Aza  ! 
c'efl  aujourd'hui  le  feul  tréfor  de 
mon  cœur,  puifqu'il  fervira  d'in- 
erprete  à  ton  amour  comme  au 
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mien;  les  mêmes  nœuds  qui  t'ap- 
prendront mon  exiilence ,  en  chan- 
geant de  forme  entre  tes  mains  , 
m'inflruiront  de  ton  fort.  Hélas  ! 
par  quelle  voie  pourrai-je  les  faire 
parler  jufqu'à  toi?  Par  quelle  adreffe 
pourront-ils  m'être  rendus  ?  Je  l'i- 
gnore encore  ;  mais  le  même  fenti- 
rnent  qui  nous  fit  inventer  leur 
ufage,  nous  fuggérera  les  moyens 
de  tromper  nos  Tyrans.  Quel  que 
foit  le  Chaqul  (  1  )  ridelle  qui  te 
portera  ce  précieux  dépôt ,  je  ne 
ceflerai  d'envier  fon  bonheur.  Il  te 
verra ,  mon  cher  Aza  !  Je  donne- 
rois  tous  les  jours  que  le  Soleil  me 
defline,  pour  jouir  un  feul  moment 
de  ta  préfence.    11  te   verra ,  mon 

(  1  )  Me;T.iger. 
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cher  Aza  !  Le  fon  de  ta  voix  frap- 
pera ion  ame  de  refpeft  &:  de 
crainte  ;  il  porteroit  dans  la  mienne 
la  joie  &l  le  bonheur.  Il  te  verra  ; 
certain  de  ta  vie ,  il  la  bénira  en  ta 
préfence,  tandis  qu'abandonnée  à 
l'incertitude,  l'impatience  de  fon 
retour  defféchera  mon  fang  dans 
mes  veines.  O  mon  cher  Aza  !  tous 
les  tourmens  des  âmes  tendres  font 
rarTemblés  dans  mon  cœur  ;  un  mo- 
ment de  ta  vue  les  dirTiperoit  :  je 
donnerois  ma  vie  pour  en  jouir» 
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LETTRE  DEUXIEME. 

V^/  u  E  l'arbre  de  la  vertu ,  mon 
cher  Aza ,  répande  à  jamais  fon  om- 
bre fur  la  famille  du  pieux  Citoyen 
qui  a  reçu  fous  ma  fenêtre  le  myf- 
térieux  tiffu  de  mes  penfées  ,  &  qui 
l'a  remis  dans  tes  mains  !  Que  Pa- 
chacamac  (  i  )  prolonge  fes  années 
en  récompenfe  de  fon  adrefTe  à  faire 
pafTer  jufqu'à  moi  les  plaifirs  divins 
avec  ta  réponfe. 

Les  tréfcrs  de  l'amour  me  font 
ouverts  :  j'y  puife  une  joie  délicieufe 
dont    mon   ame  s'enivre.   En  dé- 


(  i  )  Le  Dieu  Créateur  ,   plus  puiflant   que 
[e  Soleil. 
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nouant  les  fecrets  de  ton  cœur,  le 
mien  fe -baigne  dans  une  mer  par- 
fumée. Tu  vis  ;  6c  les  chaînes  qui 
dévoient  nous  unir  ne  font  pas 
rompues.  Tant  de  bonheur  étoit 
l'objet  de  mes  défirs ,  &£  non  celui 
de  mes  efpérances. 

Dans  l'abandon  de  moi-même , 
je  ne  craignois  que  pour  tes  jours  ; 
ils  font  en  fureté  :  je  ne  vois  plus 
de  malheurs.  Tu  m'aimes  :  le  plaifir 
anéanti  renaît  dans  mon  cœur.  Je 
goûte  avec  tranfport  la  délicieufe 
confiance  de  plaire  à  ce  que  j'aime; 
mais  elle  ne  me  fait  point  oublier 
que  je  te  dois  tout  ce  que  tu  daignes 
approuver  en  moi.  Ainfi  que  la  rofe 
tire  fa  brillante  couleur  des  rayons 
du  Soleil,  de  même  les  charmes 
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que  tu  trouves  dans  mon  efprit  &C 
dans  mes  fentimens  ne  font  que  les 
bienfaits  de  ton  génie  lumineux  : 
rien  n'eft.  à  moi  que  ma  tendreffe. 

Si  tu  étois  un  homme  ordinaire  , 
je  ferois  reftée  dans  l'ignorance  à 
laquelle  mon  fexe  eft  condamné  : 
mais  ton  ame  fupérieure  aux  cou- 
tumes ,  ne  les  a  regardées  que  comme 
des  abus  :  tu  en  as  franchi  les  bar- 
rières pour  m'élever  jufqn'à  toi. 
Tu  n'as  pu  foufFrir  qu'un  être  fem- 
blable  au  tien  fût  borné  à  l'humi- 
liant avantage  de  donner  la  vie  à  ta 
poftérité.  Tu  as  voulu  que  nos  di- 
vins Amautas  (  i  )  ornafTent  mon 
entendement  de  leurs  fublimes  con- 

(  i  )   Philofophes  Indiens, 
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noifTances.  Mais ,  ô  lumière  de  ma 
vie  !  fans  le  déiir  de  te  plaire ,  au- 
rois-je  pu  me  refondre  à  abandon- 
ner ma  tranquille  ignorance,  peur 
la  pénible  occupation  de  l'étude  ? 
Sans  le  défir  de  mériter  ton  eftime  , 
ta  confiance ,  ton  refpect. ,  par  des 
vertus  qui  fortifient  l'amour,  & 
que  l'amour  rend  voluptueufes  ,  je 
ne  ferois  que  l'objet  de  tes  yeux  ; 
l'abfence  m'auroit  déjà  effacée  de 
ton  fouvenir. 

Hélas  !  fi  tu  m'aimes  encore , 
pourquoi  fuis- je  dans  Fefcîavage  ? 
En  jetant  mes  regards  fur  les  murs 
de  ma  prifon ,  ma  joie  difparoît, 
Fhorreur  me  faifit ,  ck  mes  craintes 
fe  renouvellent.  On  ne  t'a  point 
ravi  la  liberté  ;  tu  ne  viens  pas  à 
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mon  fecours  !  Tu  es  inftruit  de 
mon  fort  :  il  n'eft  pas  changé  !  Non, 
mon  cher  Aza ,  ces  Peuples  féroces 
que  tu  nommes  Efpagnols  ,  ne  te 
lai  fient  pas  aiuTi  libre  que  tu  crois 
l'être.  Je  vois  autant  de  fignes  cief- 
clâvage  dans  les  honneurs  qu'ils  te 
rendent ,  que  dans  la  captivité  où  ils 
me  retiennent. 

Ta  bonté  te  féduit  ;  tu  crois  fin- 
ceres  les  promefles  que  ces  barba- 
res te  font  faire  par  leur  interprète , 
parce  que  tes  paroles  font  inviola- 
bles ;  mais  moi  qui  n'entends  pas 
leur  langage ,  moi  qu'ils  ne  trou- 
vent pas  digne  d'être  trompée,  je 
vois  leurs  aérions. 

Tes  fujets  les  prennent  pour  des 
Dieux  ?  ils  fe  rangent  de  leur  parti. 
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O  mon  cher  Aza  !  malheur  au  Peu- 
ple que  la  crainte  détermine  !  Sauve- 
toi  de  cette  erreur,  défie -toi  de 
la  faïuTe  bonté  de  ces  Etrangers. 
Abandonne  ton  Empire  ,  puifque 
Ftracocha  en  a  prédit  la  deftruc- 
îion.  Acheté  ta  vie  ck  ta  liberté 
au  prix  de  ta  puifrance  ,  de  ta  gran- 
deur, de  tes  tréibrs  ;  il  ne  te  reliera 
que  les  dons  de  la  nature ,  nos 
jours  feront  en  fureté. 

Riches  de  la  poïfefTion  de  nos 
cœurs ,  grands  par  nos  vertus  , 
pimTans  par  notre  modération ,  nous 
irons  dans  une  cabane  jouir  du  ciel, 
de  la  terre  &  de  notre  tendreffe. 
Tu  feras  plus  Roi  en  régnant  fut 
mon  ame ,  qu'en  doutant  de  l'affec- 
tion d'un  peuple  innombrable  :  ma 
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foumiÏÏion  à  tes  volontés  -te  fera 
jouir  fans  tyrannie  du  beau  droit 
de  commander.  En  t'obéhTant ,  je 
ferai  retentir  ton  Empire  de  mes 
criants  d'alégrefTe  :  ton  diadème  (i) 
fera  toujours  l'ouvrage  de  mes 
mains  ;  tu  ne  perdras  de  ta  Royauté 
que  les  foins  &  les  fatigues. 

Combien  de  fois ,  chère  ame  de 
ma  vie,  t'es-tu  plaint  des  devoirs 
de  ton  rang  ?  Combien  les  céré- 
monies  dont  tes  vifites  étoient  ac- 
compagnées ,  t'ont  fait  envier  le 
fort  de  tes  fujets  ?  Tu  n'aurois  voulu 
vivre  que  pour  moi  ;  craindrois-tu 
à  préient   de   perdre  tant  de  con- 

(  i  )  Le  Diadème  des  Incas  éfoit  une  efpece 
de  frange.  Cétoit  l'ouvrage  de$  Vierges  du 
Soleil, 


Lettres  d'une  Péruvienne,    4? 


trahîtes  ?  Ne  fuis-je  plus  cette  Zilia 
que  tu  aurois  préférée  à  ton  Empire  ? 
Non,  je  ne  puis  le  croire  :  mon 
cœur  n'eft  point  changé  ,  pourquoi 
le  tien  le  feroit  -  il  ? 

J'aime  ,  je  vois  toujours  le  même 
Aza  qui  régna  dans  mon  ame  au 
premier  moment  de  fa  vue  ;  je  me 
rappelle  ce  jour  fortuné  où  ton 
Père ,  mon  fouverain  Seigneur  ,  te 
fit  partager,  pour  la  première  fois, 
le  pouvoir,  réfervé  à  lui  feul ,  d'en- 
trer dans  l'intérieur  du  Temple  (  1  )  ; 
je  me  repréfente  le  fpeclacle  agréa- 
ble de  nos  Vierges  raffemblées  9 
dont  la  beauté  recevoit  un  nouveau 
luflre   par    l'ordre   charmant  dans 

(  1  )  Vlnca  régnant  avoit  feul  le  droit  d'en- 
trer dans  le  Temple  du  Soleil. 
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lequel  elles  étoient  rangées  ,  telles 
que,  dans  un  jardin ,  les  plus  bril- 
lantes fleurs  tirent  un  nouvel  éclat 
de  la  fymétrie  de  leurs  comparti- 
mens. 

Tu  parus  au  milieu  de  nous 
comme  un  Soleil  levant,  dont  la 
tendre  lumière  prépare  la  férénité 
d'un  beau  jour  :  le  feu  de  tes  yeux 
répandoit  fur  nos  joues  le  coloris 
de  la  modeftie  :  un  embarras  ingénu 
tenoit  nos  regards  captifs  ;  une  joie 
brillante  éclatoit  dans  les  tiens  ;  tu 
n'avois  jamais  rencontré  tant  de  beau- 
tés enfemble.  Nous  n'avions  jamais 
vu  que  le  Capa-Inca  :  l'étonnement 
ck  le  filence  régnoient  de  toutes 
parts.  Je  ne  fais  quelles  étoient  les 
penfées  de  mes   compagnes  9  mais 
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de  quels  fentimens  mon  cœur  ne 
fut-il  point  aflailli  !  Pour  la  pre- 
mière fois  j'éprouvai  du  trouble , 
de  l'inquiétude,  &  cependant  du 
plaifir.  Conrufe  des  agitations  de 
mon  ame,  j'allois  me  dérober  à  ta 
vue  ;  mais  tu  tournas  tes  pas  vers 
moi  :  le  refpect  me  retint. 

O  mon  cher  Aza  !  le  fouvenir 
de  ce  premier  moment  de  mon 
bonheur  me  fera  toujours  cher.  Le 
fon  de  ta  voix ,  ainli  que  le  chant 
mélodieux  de  nos  hymnes ,  porta 
dans  mes  veines  le  doux  frémiiïe- 
ment  &  le  faint  refpect.  que  nous 
infpire  la  préfence  de  la  Divinité. 

Tremblante  ,  interdite  ,  la  timi- 
dité m'avoit  ravi  jufqu'à  l'ufage 
de  la  voix  ;  enhardie  enfin  par  la 
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douceur  de  tes  paroles,  j'ofai  éle- 
ver mes  regards  jufqu'à  toi  ,  je 
rencontrai  les  tiens.  Non,  la  mort 
même  n'effacera  pas  de  ma  mé- 
moire les  tendres  mouvemens  de 
nos  âmes ,  qui  le  rencontrèrent  & 
Te  confondirent  dans  un  inftant. 

Si  nous  pouvions  douter  de 
notre  origine  ,  mon  cher  Àza ,  ce 
trait  de  lumière  confondroit  notre 
incertitude.  Quel  autre  ,  que  le 
Principe  du  feu  ,  auroit  pu  nous 
tranfmettre  cette  vive  intelligence 
des  cœurs,  communiquée,  répan- 
due &  fentie,  avec  une  rapidité 
inexplicable  ? 

J'étoistrop  ignorante  fur  les  effets 
de  l'amour  pour  ne  pas  m'y  trom- 
per.  L'imagination  remplie  de  la 

fublime 
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fublime  Théologie  de  nos  Cucipa- 
tas  (1)  ,  je  pris  le  feu  qui  m'animoit 
pour  une  agitation  divine;  je  crus 
que  le  Soleil  me  manifefloit  fa  vo- 
lonté par  ton  organe,  ôc  qu'il  me 
dioiiivToit  pour  ion  Epoufe  d'é- 
lite (  2  )  ;  j'en  ibupirai  ;  mais  après 
ton  départ,  j'examinai  mon  cœur, 
6c  je  n'y  trouvai  que  ton  image. 

Quel  changement,  mon  cher  Aza, 
ta  préfence  avoit  fait  fur  moi  ! 
Tous  les  objets  me  parurent  nou- 
veaux; je  crus  voir  mes  compagnes 
pour  la  première  fois.  Qu'elles  me 
parurent  belles!  Je  ne  pus  foute- 
nir  leur  préfence.  Retirée  à  l'écart, 

(  1)  Prêtres  du  Soleil. 
.  {  2  )  Il  y  avoit  une  Vierge  choifîe  pour  le 
Soleil,  qui  ne  devoit  jamais  être  mariée, 
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je  me  livrois  au  trouble  de  mon 
aine ,  lorf qu'une  d'entre  elles  vint 
me  tirer  de  ma  rêverie  ,  en  me 
donnant  de  nouveaux  fujets  de  m'y 
livrer.  Elle  m'apprit  qu'étant  ta 
plus  proche  parente,  j'étois  defti- 
née  à  être  ton  épouie  ,  dès  que 
mon  âge  permettroit  cette  union. 
J'ignorois  les  lois  de  ton  Em- 
pire (  i  )  ;  mais  ,  depuis  que  je 
t'avois  vu ,  mon  cœur  étoit  trop 
éclairé  pour  ne  pas  faiiir  l'idée  du 
bonheur  d'être  à  toi,  Cependant  , 
loin    d'en    connoître   toute  reten- 


ez i)  Les  lois  des  Indiens  obligeoient  les 
Incas  d'époufer  leurs  Cœurs  ,  &  quand  ils  n'en 
avoient  point,  de  prendre  pour  femme  la  pre- 
mière Princefle  du  Sang  des  Incas ,  qui  étoit 
Vierge  du  Soleil, 
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due,  accoutumée  au  nom  facré 
cTEpoufe  du  Soleil ,  je  bernois  mon 
efpérance  à  te  voir  tous  les  jours , 
à  t'adorer  ,  à  t'ôfTrir  des  vœux 
comme  à  lui. 

C'en1  toi  ,  mon  cher  Aza ,  c'efl 
toi  qui ,  dans  la  fuite ,  comblas  mon 
ame  de  délices ,  en  m'apprenant  que 
Paugufle  rang  de  ton  Epcufe  m'af- 
fbeieroit  à  ton  cœur ,  à  ton  trône  , 
à  ta  gloire ,  à  tes  vertus  ;  que  je 
jouirois  fans  cefTe  de  ces  entretiens 
fi  rares  Se  fi  courts  au  gré  de  nos 
déiirs,  de  ces  entretiens  qui  or- 
noient  mon  efprit  des  perfections 
de  ton  ame ,  &C  qui  ajoutoient  à 
mon  bonheur  la  délicieufe  efpérance 
de  faire  un  jour  le  tien. 

O  mon  cher  Aza  !  combien  ton 

C    2 
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impatience  centre  mon  extrême 
jeunefTe,  qui  retardoit  notre  union, 
étoit  flatteufe  pour  mon  cœur  ! 
Combien  les  àzux  années  qui  fe 
font  écoulées  t'ont  paru  longues  , 
&:  cependant  que  leur  durée  a  été 
courte  !  Hélas  !  le  moment  fortuné 
étoit  arrivé.  Quelle  fatalité  l'a  rendu 
fi  funefte  ?  Quel  Dieu  pourfuit 
ainfi  l'innocence  &:  la  vertu  ?  ou 
quelle  puuTance  infernale  nous  a 
féparés  de  nous-mêmes  ?  L'horreur 
me  faiiit ,  mon  cœur  fe  déchire  , 
mes  larmes  inondent  mon  ouvrage* 
Aza  !  mon  cher  Aza  ! . . . . 
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LETTRE    TROISIEME, 

V_>  '  E  S  T  toi ,  chère  lumière  de 
mes  jours ,  c'eil  toi  qui  me  rappelles 
à  la  vie  :  voudrois  -  je  la  confer- 
ver,  fi  je  n'étais  afilirée  que  la 
mort  auroit  mohTonné  d'un  feul 
coup  tes  jours  &  les  miens  ?  Je  tou- 
chois  au  moment  où  Fétincelle  du 
feu  divin  dont  le  Soleil  anime  notre 
être ,  alloit  s'éteindre  :  la  nature 
laborieufe  fe  préparoit  déjà  à  don- 
ner une  autre  forme  à  la  portion 
de  matière  qui  lui  appartient  en 
moi;  je  mourois  :  tu  perdofë  pour 
jamais  la  moitié  de  toi  -  même  , 
lorfque  mon  amour  m'a  rendu  la 
vie  ;  ck  je  t'en  fais  le  facrifice.  Mais 

c3 


^4     Lettres  du::e  Péruvienne. 

comment  pourrai-je  t'inftruire  des 
choies  furprenantes  qui  me  font 
arrivées  ?  Comment  me  rappeler 
des  idées  déjà  confufes  au  moment 
cù  je  les  ai  reçues,  ck  que  le  temps 
qui  s'en1  écoulé  depuis  ,  rend  encore 
moins  intelligibles  ? 

A  peine ,  mon  cher  Aza  ,  avois- 
}e  confié  à  notre  fidelle  Chaqui  le 
dernier  tilTu  de  mes  penfées ,  que 
j'entendis^  un  grand  mouvement 
dans  notre  habitation  :  vers  le  mi- 
lieu de  la  nuit ,  deux  de  mes  ra- 
yifleûrs  vinrent  m'enlever  de  ma 
fombre  retraite  avec  autant  de  vio- 
lence .qu'ils  en  avoient  employée  à 
m'arracher  du  Temple  du  Soleil. 

Je  ne  fais  par  quel  chemin  on 
me  conduifit  :  on  ne  marçhoit  que 
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la  nuit;  &  le  jour,  on  s'arrêtoit 
dans  des  déferts  arides,  fans  cher- 
cher aucune  retraite.  Bientôt ,  fuc- 
comhant  à  la  fatigue ,  on  me  fit 
porter  dans  je  fais  quel  hamac  (1)  , 
dont  le  mouvement  me  fatiguoit 
prefque  autant  que  û.  j'eiuTe  marché 
moi  -  même. 

Enfin  arrivés  apparemment  où 
l'on  vouloit  aller  ,  une  nuit  ces 
barbares  me  portèrent  fur  leurs  bras 
dans  une  maifon  dont  les  appro- 
ches ,  malgré  l'obfcurité ,  me  paru- 
rent extrêmement  difficiles.  Je  fus 
placée  dans  un  lieu  plus  étroit  &c 
plus  incommode   que    n'avcit    ja- 

(  1  )  Efpece  de  lit  fufpendu  ,  dont  les  In- 
diens ont  coutume  de  Ce  fervir  pour  fe  faire 
porter  d'un  endroit  à  un  autre. 

c4 
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mais  été  ma  première  prifon.  Mais, 
mon  cher  Aza  !  pourrois  -  je  te 
perfuader  ce  que  je  ne  comprends 
pas  moi-même ,  fi  tu  n'étois  aflliré 
que  le  menfonge  n'a  jamais  fouillé 
les  lèvres  d'un  enfanf  du  Soleil  (1)  ? 
Cette  maifon,  que  j'ai  jugé  être 
fort  grande ,  par  la  quantité  de 
monde  qu'elle  contenoit  ;  cette 
maifon ,  comme  fufpendue ,  &  ne 
tenant  point  à  la  terre,  étoit  dans 
un  balancement  continuel. 

Il  faudroit , .  ô  lumière  de  mon 
efprit  !  que  Ticaiviracocha  eût  com- 
blé moname,  comme  la  tienne,  de 
fa    divine  fcience,    pour    pouvoir 


(  1  )  Il  paflbit  pour  confiant  qu'un  Péruvien 
n'avoit  jamais  menti. 
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comprendre  ce  prodige.  Toute  la 
conno'rTance  que  j'en  ai,  eit  que 
cette  demeure  n'a  pas  été  conf- 
truite  par  un  être  ami  des  hommes  ; 
car,  quelques  momens  après  que 
j'y  fus  entrée ,  fon  mouvement 
continuel ,  joint  à  une  odeur  mal- 
faifante ,  me  cauibit  un  mal  fi  vio- 
lent ,  que  je  fuis  étonnée  de  n'y 
avoir  pas  fucccmbé  :  ce  n'étoit 
que  le  commencement  de  mes  pei- 
nes. 

Un  temps  affez  long  s'étoit 
écoulé  ;  je  ne  fourTrois  prefque 
plus ,  lorfque,  un  matin ,  je  fus  arra- 
chée au  fommeil  par  un  bruit  plus 
affreux  que  celui  du  yalpor  ;  notre 
habitation  en  recevoit  des  ébran- 
lemens  tels  que  la  terre  en  éprou- 

c  5 
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vera ,  lorfque  la .  Lune  en  tombant , 
réduira  l'Univers  en  pouiïiere  (i). 
Des  cris,  qui  fe  joignirent  à  ce 
fracas ,  le  rendoient  encore  plus 
épouvantable  :  mes  fens ,  faifis  d'une 
horreur  fecrete  ,  ne  portoient  à 
mon  a  me  que  l'idée  de  la  deitruc- 
tion  de  la  nature  entière.  Je  croyois 
le  péril  univerfel  ;  je  trejcblois  pour 
tes  jours  :  ma  frayeur  s'accrut  enfin 
jufqu'au  dernier  excès,  à  la  vue 
d'une  troupe  d'hommes  en  fureur, 
le  viiage  &  les  habits  enfanglantés, 
qui  fe  jetèrent  en  tumulte  dans  ma 
chambre.  Je  ne  foutins  pas  cet  hor- 


(  i  )  Les  Indiens  croyoient  que  la  fin  du 
Monde  arrivèrent  parla  Lune  ,  qui  fe  laifleroi? 
tcrr.ber  fur  la  terre. 
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ribîe  fpeôacle  ;  la  force  &:  la  con- 
noiiTance  m'abandonnèrent  :  j'ignore 
encore  la  fuite  de  ce  terrible  évé- 
nement. Revenue  à  moi-même  ,  je 
me  trouvai  dans  un  lit  aiTez  propre, 
entourée  de  plusieurs  Sauvages ,  qui 
n'étoient  plus  les  cruels  Efpagnols, 
mais  qui  ne  m'étoient  pas  moins 
inconnus. 

Peux-tu  te  repréfenter  ma  fur- 
prife ,  en  me  trouvant  dans  une 
demeure  nouvelle  ,  parmi  des  hom- 
mes nouveaux  ,  fans  pouvoir  com- 
prendre comment  ce  changement 
avoit  pu  fe  faire  ?  Je  refermai 
promptement  les  yeux,  afin  que  ? 
plus  recueillie  en  moi  -  même  ,  je 
pufTe  m'afTurer  fi  je  vivois ,  ou  fi 
mon  ame  n'avoit  point  abandonné 
C  6 
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mon  corps  pour  pafTer  dans  les  ré- 
gions inconnues  (  i  ). 

Te  Pavotierai-je  ,  chère  Idole  de 
mon  cœur  ?  fatiguée  d'une  vie 
odieufe,  rebutée  de  fouffrir  des 
tourmens  de  toute  efpece ,  accablée 
fous  le  poids  de  mon  horrible  def- 
tinée,  je  regardai  avec  indifférence 
la  fin  de  ma  vie,  que  je  fentois 
approcher.  Je  refufai  constamment 
tous  les  fecours  crue  l'on  m'onroit  : 
en  peu  de  jours  je  touchai  au  terme 
fatal ,  &  j'y  touchai  fans  regret. 

L'épuifement  des  forces  anéantit 
le  fentiment  :  déjà  mon  imagination 
affoiblie  ne  recevoit  plus  d'images 


(  i  )  Les  Indiens  croyoient  qu'après  la  mort, 
l'ame  alloit  dans  ces  lieux  inconnu?  pour  y  être 
réccmpenfée  ou  punie  félon  (on  mérite, 
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que  comme  un  léger  deffein  tracé 
par  une  main  tremblante  ;  déjà  les 
objets  qui  m'a  voient  le  plus  affectée, 
n'excitoient  en  moi  que  cette  (en- 
fation  vague  que  nous  éprouvons 
en  nous  laifTant  aller  à  une  rêverie 
indéterminée  :  je  n'étois  preique 
plus. 

Cet  état ,  mon  cher  Aza ,  n'eft 
pas  fi  fâcheux  que  l'on  croit  :  de 
loin  il  nous  effraie ,  parce  que  nous 
y  penfons  de  toutes  nos  forces  ; 
quand  il  eft  arrivé ,  affoiblis  par  les 
gradations  des  douleurs  qui  nous  y 
conduifent,  le  moment  décifif  ne 
paroît  que  celui  du  repos.  Cepen- 
dant j'éprouvai  que  le  penchant  na- 
turel qui  nous  porte  ,  durant  la  vie, 
à  pénétrer  dans  l'avenir  ,  &c  même 
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dans  celui  qui  ne  fera  plus  pour 
nous  ,  femble  reprendre  de  nou- 
velles forces  au  moment  de  la  per- 
dre. On  celle  de  vivre  pour  foi  ; 
on  veut  favoir  comment  on  vivra 
dans  ce  qu'on  aime. 

Ce  fut  dans  un  de  ces  délires  de 
mon  ame,  que  je  me  crus  trans- 
portée dans  l'intérieur  de  ton  Pa- 
lais :  j'y  arrivois  dans  le  moment 
où  l'on  venoit  de  t'apprendre  ma 
mort. 

Mon  imagination  me  peignit  fi 
vivement  ce  qui  devoit  fe  pafTer  , 
que  la  vérité  même  n'auroit  pas  eu 
plus  de  pouvoir.  Je  te  vis  ,  mon 
cher  Aza  ,  pâle ,  défiguré  ,  privé 
de  fentimen s ,  tel  qu'un  lis  dcfTéché 
par  la  brûlante   ardeur   du  midi. 
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L'amour  efl-il  donc  quelquefois  bar- 
bare ?  Je  jouifTois  de  ta  douleur  ; 
je  l'excitois  par  de  triftes  adieux  ; 
je  trouvois  de  la  douceur ,  peut- 
être  du  plaifir,  à  répandre  fur  tes 
jours  le  poifon  des  regrets  ;  ck  ce 
même  amour,  qui  me  rendoit  fé- 
roce ,  déchiroit  mon  cœur  par  l'hor- 
reur de  tes  peines.  Enfin ,  réveillée 
comme  d'un  profond  fommeil,  pé- 
nétrée de  ta  propre  douleur,  tre m» 
blante  pour  ta  vie  ,  je  deman- 
dai des  fecours;  je  revis  la  lu- 
mière. 

Te  reverrai-je,  toi,  cher  arbitre 
de  mon  exiflence  ?  Héîas  !  qui 
pourra  m'en  afTurer  ?  Je  ne  fais 
plus  où  je  fuis;  peut-être  eft-ce 
loin  de  toi.  Mais  diuTions-nous  être 
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féparés  par  les  efpaces  immenfes 
qu'habitent  les  enfans  du  Soleil , 
le  nuage  léger  de  mes  penfées  vo- 
lera fans  celTe  autour  de  toi. 
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LETTRE  QUATRIEME. 

\)  uel  que  (bit  l'amour  de  la 
vie ,  mon  cher  Aza ,  les  peines  le 
diminuent ,  le  defefpoir  l'éteint.  Le 
mépris  que  la  nature  femble  faire 
de  notre  être ,  en  l'abandonnant  à 
la  douleur ,  nous  révolte  d'abord  ; 
enfuite  l'impoflibilité  de  nous  en 
délivrer  nous  prouve  une  infuffc- 
fance  fi  humiliante  ?  qu'elle  nous 
conduit  juf qu'au  dégoût  de  nous- 
mêmes. 

Je  ne  vis  plus  en  moi ,  ni  peur 
moi  :  chaque  inftant  où  je  refpire, 
efc  un  faerifice  que  je  fais  à  ton 
amour;  &,  de  jour  en  jour,  il  de- 
vient plus  pénible.  Si  le  temps  ap- 
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porte  quelque  foulagement  à  la 
violence  du  mal  qui  me  dévore , 
il  redouble  les  fouffrances  de  mon 
efprit.  Loin  d'éclair cir  mon  fort ,  il 
femble  le  rendre  encore  plus  obfcur. 
Tout  ce  qui  m'environne  m'efl  in- 
connu ;  tout  m'eït.  nouveau  ;  tout 
intéreiTe  ma  curiofité ,  &:  rien  ne 
peut  la  fatisfaire.  En  vain  j'emploie 
mon  attention  &  mes  efforts  pour 
entendre  ,  ou  pour  être  entendue  : 
l'un  &  l'autre  me  font  également 
impofïibks.  Fatiguée  de  tant  de 
peines  inutiles ,  je  crus  en  tarir  la 
fource ,  en  dérobant  à  mes  yeux 
l'impreiTion  qu'ils  recevoient  des 
objets  :  je  m'obftinai  quelque  temps 
à  les  tenir  fermés  ;  efforts  infruc- 
tueux !    Les   ténèbres  volontaires 
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auxquelles  je  m'étois  condamnée  , 
ne  foiilageoient  que  ma  modeflie , 
toujours  blefTée  de  la  vue  de  ces 
hommes  dont  les  fervïces  font  au- 
tant de  fupplices  ;  mais  mon  ame 
n'en  étoit  pas  moins  agitée.  Ren- 
fermée en  moi-même,  mes  inquié- 
tudes n'en  étoient  que  plus  vives , 
&:  le  défir  de  les  exprimer  plus 
violent. 

L'impofTibilité  de  me  faire  enten- 
dre répand  encore  jufque  far  mes 
organes  un  tourment  non  moins 
infupportable  que  des  douleurs  qui 
auroient  une  réalité  plus  apparente. 
Que  cette  fituation  t(i  cruelle  ! 

Héias  !  je  croyois  déjà  entendre 
quelques  mots  des  fauvages  Efpa- 
gnolsj  j'y  trouvois    des  rapports 
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avec  notre  aiigufte  langage  ;  je  me 
flattois  qu'en  peu  de  temps  je  pour- 
rois  m'expliquer  avec  eux  :  loin  de 
trouver  le  même  avantage  avec  mes 
nouveaux  tyrans,  ils  s'expriment 
avec  tant  de  rapidité,  que  je  ne 
difringue  pas  même  les  inflexions 
de  leur  voix.  Tout  me  fait  juger 
qu'ils  ne  font  pas  de  la  même  na- 
tion; &,  à  la  différence  de  leurs 
manières  &:  de  leur  caractère  appa- 
rent ,  on  devine  fans  peine  que 
Pachacamac  leur  a  distribué  ,  dans 
une  grande  difproportion ,  les  élé- 
mens  dont  il  a  formé  les  humains. 
L'air  grave  &c  farouche  des  pre- 
miers fait  voir  qu'ils  font  compofés 
de  la  matière  des  plus  durs  mé- 
taux; ceux-ci  femblent  s'être  échap- 
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pés  des  mains  du  Créateur ,  au  mo- 
ment oùiln'avoit  encore  afTemblé, 
pour  leur  formation ,  que  l'air  Ô£ 
le  feu.  Les  yeux  fiers ,  la  mine  f om- 
bre &  tranquille  de  ceux-là ,  mon- 
traient affez  qu'ils  étaient  cruels 
de  fang-froid  ;  l'inhumanité  de  leurs 
aclions  ne  l'a  que  trop  prouvé  :  le 
vifage  riant  de  ceux-ci ,  la  douceur 
de  leurs  regards ,  un  certain  em- 
preffement  répandu  fur  leurs  actions, 
&  qui  paroît  être  de  la  bienveil- 
lance ,  prévient  en  leur  faveur  ; 
mais  je  remarque  des  contradictions 
dans  leur  conduite ,  qui  fufpendent 
mon  jugement. 

Deux  de  ces  Sauvages  ne  quit- 
tent prefque  pas  le  chevet  de  mon 
lit;  l'un,  que  j'ai  jugé  être  le  Ca-* 
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àqta  (  i  )  à  fon  air  de  grandeur, 
me  rend  ,  je  crois,  à  fa  façon ,  beau- 
coup de  refpecl:  ;  l'autre  me  donne 
une  partie  des  fecours  qu'exige  ma 
maladie  ;  mais  fa  bonté  eft  dure  , 
fes  fecours  font  cruels,  &  fa  fami- 
liarité impérieufe. 

Dès  le  premier  moment  oii ,  re- 
venue de  ma  foiblerTe,  je  me  trou- 
vai en  leur  puiffance ,  celui-ci  (  car 
je  l'ai  bien  remarqué  ) ,  plus  hardi 
que  les  autres ,  voulut  prendre  ma 
main  ,  que  je  retirai  avec  une  con- 
iuiion  inexprimable  ;  il  parut  fur- 
pris  de  ma  réfiitance  ;  & ,  fans 
aucun  égard   pour  la  modeitie,   il 


(  i  )  Cacique,  eft  une  efpece  de  Gouverneur 
de  Province, 
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la  reprit  à  l'infîant  :  foible ,  mou- 
rante y  Se  ne  prononçant  que  des 
paroles  qui  n'etoient  point  enten- 
dues ,  pouvois-je  l'en  empêcher  ? 
Il  la  garda ,  mon  cher  Aza  ,  tout 
autant  qu'il  voulut  ;  &,  depuis  ce 
temps-là,  il  faut  que  je  la  lui  donne 
moi-même  plufieurs  fois  par  jour,  il 
je  veux  éviter  des  débats  qui  tour- 
nent toujours  à  mon  défa vanta ge. 
Cette  efpece  de  cérémonie  (  1  )  me 
paroît  une  fiiperfiition  de  ces  peu- 
ples :  j'ai  cru  remarquer  que  l'on 
y  treuvoit  des  rapports  avec  mon 
mal;  mais  il  faut  apparemment  être 
de  leur  nation  pour  en  fentir  les 
effets  ;  car    je    n'en  éprouve   que 

(  1  )  Les  Indiens  n'avoient  aucune  connoif** 
fance  de  la  Médecine, 
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très-peu  :  je  fouffre  toujours  d'un 
feu  intérieur  qui  me  confume  :  à 
peine  me  refte-t-il  arTez  de  force 
pour  nouer  mes  Quipos.  J'emploie 
à  cette  occupation  autant  de  temps 
que  ma  foiblefle  peut  me  le  per- 
mettre :  ces  nœuds  qui  frappent 
mes  fens ,  femblent  donner  plus  de 
réalité  à  mes  penlées  ;  la  iorte  de 
rerTemblance  que  j'imagine  qu'ils 
ont  avec  les  paroles  ,  me  fait  une 
illufion  qui  trompe  ma  douleur  : 
je  crois  te  parler,  te  dire  que  je 
t'aime  ,  t'aiTurer  de  mes  vœux ,  de 
ma  tendrefTe  ;  cette  douce  erreur 
eu  mon  bien  &c  ma  vie.  Si  l'excès 
d'accablement  m'oblige  d'interrom- 
pre mon  ouvrage,  je  gémis  de  ton 
abfence;  ainfi,  toute  entière  à  ma 

tendrefTe, 
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tendreffe ,  il  n'y  a  pas  un  de  mes 
momens  qui  ne  t'appartienne. 

Hélas  I  quel  autre  ufage  pour- 
rois -je  en  faire,  ô  mon  cher  Aza  i 
quand  tu  ne  ferois  pas  le  maître 
de  mon  ame  ;  quand  les  chaînes  de 
l'amour  ne  m'attacheroient  pas  ir- 
réparablement à  toi ,  plongée  dans 
un  abyme  d'obfcurité ,  pourrois-je 
détourner  mes  penfées  de  la  lu- 
mière de  ma  vie  ?  Tu  es  le  Soleil 
(de  mes  jours  ;  tu  les  éclaires ,  tu 
les  prolonges  ;  ils  font  à  toi.  Tu 
me  chéris  :  je  confens  à  vivre.  Que 
feras- tu  pour  moi  ?  Tu  m'aimeras  ; 
je  fuis  récompenfée. 
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LETTRE  CINQUIEME. 

\)  u  e  j'ai  foufFert ,  mon  cher 
Aza,  depuis  les  derniers  nœuds 
que  je  t'ai  coniacrcs!  La  privation 
de  mes  Quipos  manquoit  au  com- 
ble de  mes  peines  :  dès  que  mes 
officieux  persécuteurs  fe  font  ap- 
perçus  que  ce  travail  augmentoit 
mon  accablement ,  ils  m'en  ont  ôté 
l'ufage. 

On  m'a  enfin  rendu  le  tréfor  de 
ma  tendrefTe;  mais  je  l'ai  acheté 
par  bien  des  larmes.  Il  ne  me  refle 
que  cette  exprefîion  de  mes  fenti- 
mens  ;  il  ne  me  refïe  que  la  trille 
confolation  de  te  peindre  mes  dou- 
leurs :  pouvois-je  la  perdre  fans 
défefpoir  ? 
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Mon  étrange  deftinée  m'a  ravi 
jufqu'à  la  douceur  que  trouvent 
les  malheureux  à  parler  de  leurs 
peines  :  on  croit  être  plaint  quand 
on  eft  écouté  ;  une  partie  de  notre 
chagrin  parle  fur  le  vifage  de  ceux 
qui  nous  écoutent  :  quel  qu'en  foit 
le  motif,  leur  attention  femble 
nous  foulager. 

Je  ne  puis  me  faire  entendre  ;  & 
la  gaieté  m'environne.  Je  ne  puis 
•même  jouir  paifiblement  de  la  nou- 
velle efpece  de  défert  oîi  me  réduit 
l'impnnTance  de  communiquer  mes 
penfées.  Entourée  d'objets  impor- 
tuns ,  leurs  regards  attentifs  trou- 
blent la  folitude  de  mon  ame  3 
contraignent  les  attitudes  de  mon 
corps  ?  6c  portent  la  gêne  inique 
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dans  mes  penfées  :  il  m'arrive  fou- 
vent  d'oublier  cette  heiireufe  liberté 
que  la  nature  nous  a  donnée  de 
rendre  nos  fentimens  impénétra- 
bles ,  &  je  crains  quelquefois  que 
ces  Sauvages  curieux  ne  devinent 
les  réflexions  défavantageufes  que 
m'infpire  la  bizarrerie  de  leur  con- 
duite; je  me  fais  une  étude  gênante 
d'arranger  mes  penfées  ,  comme 
s'ils  pouvoient  les  pénétrer  malgré 
moi. 

Un  moment  détruit  l'opinion 
qu'un  autre  moment  m'avoit  don- 
née de  leur  caractère  &  de  leur 
façon  de  penfer  à  mon  égard. 

Sans  compter  un  nombre  infini 
de  petites  contradictions ,  ils  me 
refufent,  mon  cher  Aza,  jufqu'aux 
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alimens  nécefiaires  au  foutien  de  la 
vie ,  jufqu'à  la  liberté  de  choifir  la 
place  où  je  veux  être  ;  ils  me  re- 
tiennent par  une  efpece  de  violence 
dans  ce  Ht,  qui  m'eft  devenu  in- 
supportable :  je  dois  donc  croire 
qu'ils  me  regardent  comme  leur 
efclave ,  &  que  leur  pouvoir  efl 
îyrannique. 

D'un  autre  coté,  fi  je  réfléchis 
fur  l'envie  extrême  qu'ils  témoi- 
gnent de  conferver  mes  jours ,  fur 
îe  refpect.  dont  ils  accompagnent 
les  fervices  qu'ils  me  rendent,  je 
fuis  tentée  de  penfer  qu'ils  me  pren- 
nent pour  un  être  d'une  efpece  fu- 
périeure  à  l'humanité. 

Aucun  d'eux  ne  paroît  devant 
moi ,  fans  courber  fon  corps  plus  ou 
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moins ,  comme  nous  avons  ccu- 
tume  de  faire  en  adorant  le  Soleil. 
Le  Cacique  femble  vouloir  imiter  le 
cérémonial  des  Incas  au  jour  du 
'Ray-mi  (  i  )  :  il  fe  met  fur  fes  ge- 
noux fort  près  de  mon  lit  ;  il  refle 
un  temps  confidérable  dans  cette 
pofture  gênante  :  tantôt  il  garde  le 
filence  ;  & ,  les  yeux  baiffés ,  il 
femble  rêver  profondément  :  je  vois 
fur  fon  vifage  cet  embarras  refpec- 
tueux  que  nous  infpire  le  grand 
nom  (  2  )  prononcé  à  haute  voix. 
S'il  trouve   l'occafion  de  faifir  ma 


(  i  )  Le  Raymi,  principale  fête  du  Soleil: 
l'Inca  &  les  Prêtres  l'adoroient  à  genoux. 

(  2  )  Le  grand  nom  étoit  Pachacamac  ;  on 
ne  le  prononçoit  que  rarement,  &  avec  beau- 
coup de  fignes  d'adoration. 
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main ,  il  y  porte  fa  bouche  avec  la 
même  vénération  que  nous  avons 
pour  le  facré  Diadème  (  1  ).  Quel- 
quefois il  prononce  un  grand  nom- 
bre de  mots  qui  ne  reffemblent 
point  au  langage  ordinaire  de  fa 
Nation  ;  le  fon  en  eu  plus  doux  , 
plus  (Minci: ,  plus  mefuré  :  il  y 
joint  cet  air  touché  qui  précède  les 
larmes  ;  ces  foupirs  qui  expriment 
les  befbins  de  l'ame  ;  ces  accens 
qui  font  prefque  des  plaintes  ;  enfin, 
tout  ce  qui  accompagne  le  défir 
d'obtenir  des  grâces.  Hélas  i  mon 
cher  Aza ,  s'il  me  connoiffoit  bien, 
s'il  n'étoit  pas  dans  quelque  erreur 


(  1  )  On  baifoit  le  Diadème  ce  Mancocapac  , 
ccrr.ir.e  nous  baifons  les  Reliques  de  nos  Sain;;, 
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fur  mon  être ,  quelle  prière  aur oit-il 
à  me  faire  ? 

Cette  Nation  ne  feroit-elle  point 
idolâtre  ?  Je  ne  lui  ai  encore  vu  faire 
aucune  adoration  au  Soleil  :  peut-être 
prennent-ils  les  femmes  pour  l'ob- 
jet de  leur  culte.  Avant  que  le  grand 
Mancocapac  (  i  )  eût  apporté  fur 
la  terre  les  volontés  du  Soleil,  nos 
Ancêtres  divinifoient  tout  ce  qui 
les  frappoit  de  crainte  ou  de  plaifir  : 
peut-être  ces  Sauvages  n'éprouvent- 
ils  ces  deux  lentimens  que  pour  les 
femmes. 

Mais,  s'ils  m'adoroient ,  ajoute- 
roient-ils  à  mes  malheurs  PafFreufe 
contrainte  où  ils  me   retiennent? 


(  i  )  Premier  Législateur  des  Indiens.  Voyez 
l'Hiftoire  des  Incas, 
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Non ,  ils  chercheroient  à  me  plaire  ; 
ils  obéiroient  aux  fignes  de  mes 
volontés  :  je  ferois  libre  ;  je  forti- 
rois  de  cette  odieufe  demeure  ; 
j'irois  chercher  le  maître  de  mon 
ame  :  un  feul  de  les  regards  effa- 
ceroit  le  fouvenir  de  tant  d'infor- 
tunes. 
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LETTRE    SIXIEME. 

\J  uelle  horrible  furprife,  mon 
cher  Aza  !  Que  nos  malheurs  font 
augmentes  !  Que  nous  fommes  à 
plaindre  !  Nos  maux  font  fans  re- 
mède :  il  ne  me  refle  qu'à  te  l'ap  - 
prendre  &  à  mourir. 

On  m'a  enfin  permis  de  me  le- 
ver :  j'ai  profité  avec  empreffement 
de  cette  liberté  ;  je  me  fuis  traînée 
à  une  petite  fenêtre  qui  ,  depuis 
long- temps  étoit  l'objet  de  mes  dé- 
firs  curieux;  je  l'ai  ouverte  avec 
précipitation  :  qu'ai-je  vu  ,  cher 
amour  de  ma  vie  ?  Je  ne  trou- 
verai point  d'exprefïions  pour  te 
peindre   l'excès    de   mon    étonne^ 
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ment,  &c  le  mortel  défefpoir  qui 
m'a  faifie  ,  en  ne  découvrant  autour 
de  moi  que  ce  terrible  élément  dont 
la  vue  feule  fait  frémir. 

Mon  premier  coup-d'œil  ne  m'a 
que  trop  éclairée  fur  le  mouvement 
incommode  de  notre  demeure.  Je 
fuis  dans  une  de  ces  maifons  flot- 
tantes ,  dont  les  Efpagnols  fe  font 
fervis  pour  atteindre  jufqu'à  nos 
malheureufes  contrées ,  &  dont  on 
ne  m'avoit  fait  qu'une  defcription 
très  -  imparfaite. 

Conçois-tu,  cher  Aza,  cruelles 
idées  funefles  font  entrées  dans 
mon  ame  avec  cette  affreufe  con- 
noifiance  ?  Je  fuis  certaine  que  l'on 
m'éloigne  de  toi ,  je  ne  refpire  plus 
le  même  air,  je  n'habite  plus  le 
D  6 
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même  clément  :  tu  ignoreras  tou- 
jours où  je  fuis,  fi  je  t'aime,  n 
j'exifte  ;  la  deftru&ion  de  mon  être 
ne  paroîtra  pas  même  un  événe- 
ment aviez  considérable  pour  être 
porté  jiifqu'à  toi.  Cher  arbitre  de 
mes  jours ,  de  quel  prix  te  peut  être 
déformais  ma  vie  infortunée  ?  Souffre 
que  je  rende  à  la  Divinité  un  bien- 
fait i nf upportable  dont  je  ne  veux 
plus  jouir  ;  je  ne  te  verrai  plus, 
je  ne  veux  plus  vivre. 

Je  perds  ce  que  j'aime  :  l'Univers 
cil  anéanti  pour  moi  ;  il  n'eft  plus 
qu'un  vafte  défert  que  je  remplis 
des  cris  de  mon  amour  :  entends- 
les  ,  cher  objet  de  ma  tendreffe  ; 
fois~en  touché  :  permets  que  je 
meure.,... 
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Quelle  erreur  me  féduit  !  Non , 
mon  cher  Aza ,  non ,  ce  n'efl  pas  toi 
qui  m'ordonnes  de  vivre;  c'eft  la  ti- 
mide nature  qui,  enfremhTant  d'hor- 
reur, empnmte  ta  voix  plus  puiflante 
que  la  Tienne  ,  pour  retarder  une  fin 
toujours  redoutable  pour  elle  ;  mais 
c'en  eft  fait ,  le  moyen  le  plus  prompt 
me  délivrera  de  fes  regrets 

Que  la  mer  abyme  à  jamais  dans 
fes  flots  ma  tendrerle  malheureufe , 
ma  vie  &  mon  défefpoir. 

Reçois,  trop  malheureux  Aza  9 
reçois  les  derniers  fentlmens  de  mon 
cœur  :  il  n'a  reçu  que  ton  image  ; 
il  ne  vouloit  vivre  que  pour  toi  , 
il  meurt  rempli  de  ton  amour.  Je 
t'aime ,  je  le  fens  encore  y  je  le  dis 
pour  la  dernière  fois. 


26     Lettres  duse  Pérvviesné. 
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z  A ,  tu  n'as  pas  tout  perdu  , 
tu  règnes  encore  fur  un  cœur  :  je 
refpire.  La  vigilance  de  mes  fur- 
veillans  a  rompu  mon  funefte  def- 
fein  ;  il  ne  me  refte  que  la  honte 
d'en  avoir  tenté  l'exécution.  Je  ne 
t'apprendrai  point  les  circonstances 
d'un  projet  aufli-tôt  détruit  que 
formé.  Oferois  -  je  jamais  lever  les 
yeux  jufqu'à  toi,  fi  tu  avois  été 
témoin  de  mon  emportement  ? 

Ma  raiibn ,  anéantie  par  le  dé- 
fefpoir ,  ne  m'étoit  plus  d'aucun 
fecours  ;  ma  vie  ne  me  paroifîbit 
d'aucun  prix  ;  j 'avois  oublié  ton 
amour. 
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Que  le  fang-froid  eft  cruel  après 
la  fureur  !  Que  les  points  de  vue 
font  différens  fur  les  mêmes  objets  î 
Dans  l'horreur  du  délefpoir  ,  on 
prend  la  férocité  pour  du  courage  , 
Se  la  crainte  des  foufTrances  pour  de 
la  fermeté.  Qu'un  mot,  un  regard 5 
une  furprife  nous  rappellent  à  nous- 
mêmes  :  nous  ne  trouvons  que  de 
la  foibleûe  pour  principe  de  notre 
héroïfme,  pour  fruit  que  le  repen- 
tir ,  &  que  le  mépris  pour  recoin- 
penfe. 

La  connohTance  de  ma  faute  en 
eft  la  plus  févere  punition.  Aban- 
donnée à  l'amertume  des  remords, 
enfevelie  fous  le  voile  de  la  honte, 
je  me  tiens  à  l'écart  ;  je  crains  que 
mon  corps  n'occupe  trop  de  place  ; 
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je  voudrcis  le  dérober  à  la  lu- 
mière :  mes  pleurs  coulent  en  abon- 
dance ;  ma  douleur  eft  calme  ;  nul 
fon  ne  l'exhale  ;  mais  je  fuis  tout 
à  elle.  Puis  -  je  trop  expier  mon 
crime  ?  il  étoit  contre  toi. 

En  vain,  depuis  deux  jours,  ces 
Sauvages  bienfaifans  voudroient  me 
faire  partager  la  joie  qui  les  tranf- 
porte  :  je  ne  fais  qu'en  foupçonner 
la  caufe  ;  mais ,  quand  elle  me  feroit 
plus  connue,  je  ne  me  trouverois 
pas  digne  de  me  mêler  à  leurs  fêtes. 

Leurs  danfes ,  leurs  cris  de  joie  , 
une  liqueur  rouge  ,  femblable  au 
Maïs  (  i  ) ,  dont  ils  boivent  abon- 


(  i  )  Le  Maïs  eft  une  plante  dont  les  In- 
diens font -une  boifTon  forte  &  falutaire  ;  ils 
fn  présentent  au  Soleil  les  jours  de  fes  fêtes, 
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damment  ,  leur  empreiTement  à 
contempler  le  Soleil  par  tous  les 
endroits  d'où  ils  peuvent  l'apper- 
cevoir ,  ne  me  laifferoient  pas  dou- 
ter que  cette  réjouirTance  ne  fe  fît 
en  l'honneur  de  l'Àftre  divin ,  fi  la 
conduite  du  Cacique  étoit  conforme 
à  celle  des  autres.  Mais,  loin  de 
prendre  part  à  la  joie  publique , 
depuis  la  faute  que  j'ai  commife  , 
il  n9en  prend  qu'à  ma  douleur.  Son 
zèle  efl  plus  refpe&ueux ,  (es  foins 
plus  affidus ,  fon  attention  plus  pé- 
nétrante. 

Il  a  deviné  que  la  préfence  con- 
tinuelle des  Sauvages  de  fa  fuite 
ajoutait   la   contrainte  à  mon  af- 

&  ils  en  boivent  jufqu'à  l'ivrefle  après  le  facri- 
ficc.  Voyez  l'Hifaire  des  Inças ,  T,  H,pag.  /$/, 
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fliction  ;  il  m'a  délivrée  de  leurs 
regards  importuns  :  je  n'ai  prefque 
plus  que  les  fiens  à  fupporter. 

Le  croirois-tu ,  mon  cher  Aza  ? 
il  y  a  des  momens  où  je  trouve 
de  la  douceur  dans  ces  entretiens 
muets  :  le  feu  de  fes  yeux  me  rap- 
pelle l'image  de  celui  que  j'ai  vu 
dans  les  tiens  ;  j'y  trouve  des  rap- 
ports qui  féduifent  mon  cœur. 
Hélas  !  que  cette  illufion  eu  pafTa- 
gere,  &  que  les  regrets  qui  la  fui- 
vent  font  durables  !  Ils  ne  finiront 
qu'avec  ma  vie ,  puifque  je  ne  vis 
que  pour  toi. 
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LETTRE    HUITIEME. 

yuAND  un  feul  objet  réunit 
toutes  nos  penfées ,  mon  cher  Aza , 
les  événemens  ne  nous  iritéreflent 
que  par  les  rapports  que  nous  y 
trouvons  avec  lui.  Si  tu  n'étois  le 
feul  mobile  de  mon  ame,  aurois-je 
parlé,  comme  je  viens  de  faire,  de 
l'horreur  du  défefpoir  à  l'efpérance 
la  plus  douce  ?  Le  Cacique  avoit 
déjà  éffàyé  plufieurs  fois  inutilement 
de  me  faire  approcher  de  cette  fe- 
nêtre, que  je  ne  regarde  plus  fans 
frémir.  Enfin  ,  prefTé  par  de  nou- 
velles inftances ,  je  m'y  fuis  laiiTé 
conduire.  Ah  !  mon  cher  Aza  ,  que 
j'ai  été  bien  récompenfée  de  ma 
complaifance  ! 
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Par  un  prodige  incompréhenfi- 
bîe ,  en  me  faifant  regarder  à  tra- 
vers une  efpece  de  canne  percée  , 
il  m'a  fait  voir  la  terre  dans  un 
éloignement  où,  fans  le  fecours 
de  cette  merveilleufe  machine ,  mes 
yeux  n'auroient  pu  atteindre. 

En  même  temps  ^  il  m'a  fait  en- 
tendre ,  par  des  fignes  qui  com- 
mencent à  me  devenir  familiers  , 
que  nous  allons  à  cette  terre,  &c 
que  fa  vue  étoit  l'unique  objet  des 
réjouifTances  que  j'ai  prifes  pour  un 
facriiice  au  Soleil. 

J'ai  fenti  d'abord  tout  l'avantage 
de  cette  découverte  :  l'efpérance  , 
comme  un  trait  de  lumière  ,  a 
porté  fa  clarté  jufqu'au  fond  de 
mon  cœur.  Il  eft  certain  que  Ton 
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me  conduit  à  cette  terre  que  Ton 
m'a  fait  voir;  il  eft  évident  qu'elle 
efl  une  portion  de  ton  Empire  , 
puifque  le  Soleil  y  répand  ùs 
rayons  bienfaifans  (  1  ).  Je  ne  fuis 
plus  dans  les  fers  des  cruels  Espa- 
gnols. Qui  pourroit  donc  m'empê- 
cher  de  rentrer  fous  tes  lois  ? 

Oui ,  cher  Aza  ,  je  vais  me  réu- 
nir à  ce  que  j'aime.  Mon  amour  , 
ma  raifon ,  mes  déiirs ,  tout  m'en 
afïure.  Je  vole  dans  tes  bras  :  un 
torrent  de  joie  fe  répand  dans  mon 
ame  ;  le  parlé  s'évanouit  ;  mes  mal- 
heurs font  finis  ;  ils  font  oubliés  : 


(  i  )  Les  Indiens  ne  connoifToient  pas  notre 
hémifphere ,  &  croyoient  que  le  Soleil  n'é- 
clairoit  que  la   terre  de   fes  enfans. 
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l'avenir  feul  m'occupe  ;  c'efl   mon 
unique  bien. 

Aza ,  mon  cher  efpoir ,  je  ne  t'ai 
pas  perdu;  je  verrai  ton  vii'age  , 
tes  habits ,  ton  ombre  ;  je  t'aime- 
rai ,  je  te  le  dirai  à  toi-même.  Eft-il 
des  tourmens  qu'un  tel  bonheur 
n'efface  ? 
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LETTRE    NEUVIEME. 

V^/  u  e  les  jours  font  longs ,  quand 
on  les  compte,  mon  cher  Aza  !  Le 
temps  ,  ainii  que  Feipace ,  n'eft 
connu  que  par  fes  limites.  Nos  idées 
&l  notre  vue  fe  perdent  également 
par  la  confiante  uniformité  de  l'un 
&  de  l'autre.  Si  les  objets  marquent 
les  bornes  de  l'eipace ,  il  me  fem- 
ble  que  nos  efpérances  marquent 
celles  du  temps ,  &  que  ,  fi  elles 
nous  abandonnent ,  ou  qu'elles  ne 
foient  pas  fenfiblement  marquées  , 
nous  n'appercevons  pas  plus  la  du- 
rée du  temps ,  que  l'air  qui  remplit 
Pefpaçe. 

Depuis  l'inflant   fatal  de  notre 
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féparation ,  mon  ame  &  mon  cœur, 
également  flétris  par  l'infortune , 
refloient  enfevelis  dans  cet  aban- 
don total  ,  horreur  de  la  nature  , 
image  du  néant  :  les  jours  s'écou- 
loient  fans  que  j'y  prifTe  garde  : 
aucun  efpoir  ne  fîxoit  mon  atten- 
tion fur  leur  longueur  :  à  préfent 
que  Pefpérance  en  marque  tous  les 
inftans,  leur  durée  me  paroît  in- 
finie ;  &  je  goûte  le  plaifir ,  en 
recouvrant  la  tranquillité  de  mon 
efprit,  de  recouvrer  la  faculté  de 
penfer. 

Depuis  que  mon  imagination  eft 
ouverte  à  la  joie  ,  une  foule  de 
penfées  qui  s'y  présentent,  l'occu- 
pent jufqu'à  la  fatiguer.  Des  pro- 
jets de  plailirs  &  de  bonheur   s'y 

fuccedent 
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fuccedent  alternativement  ;  les  idées 
nouvelles  y  font  reçues  avec  faci- 
lité; celles  même  dont  je  ne  m'é- 
tois  point  apperçue ,  s'y  retracent 
fans  les  chercher. 

Depuis  deux  jours  j'entends  pîu- 
fieurs  mots  de  la  langue  du  Cacique  , 
que  je  ne  croyois  pas  favoir.  Ce 
ne  font  encore  que  les  noms  des 
objets  :  ils  n'expriment  point  mes 
penfées,  &  ne  me  font  point  entendre 
celles  des  autres  ;  cependant  ils  me 
fournifTent  déjà  quelques  éclaircif- 
femens  qui  m'étoient  nécerTaires. 

Je  fais  que  le  nom  du  Cacique  eu 
Déterville  ;  celui  de  notre  maifon 
flottante,  Vaiffeau;  &  celui  de  la 
terre  où  nous  allons ,  France. 

Ce  dernier  nom  m'a  d'abord 
E 
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effrayée  :  je  ne  me  fou  viens  pas 
d'avoir  entendu  nommer  ainii  au- 
cune contrée  de  ton  Royaume  ; 
mais,  faiiant  réflexion  au  nombre 
infini  de  celles  qui  le  composent , 
cv  dont  les  noms  me  ibnt  échap- 
pés ,  ce  mouvement  de  crainte  s'eii: 
bientôt  évanoui  :  pouvoit-il  iub- 
fiiter  long-temps  avec  la  folide  con- 
fiance que  me  donne  fans  cefTe  la 
vue  du  Soleil  ?  Non ,  mon  cher 
Àza,  cet  aftre  divin  n'éclaire  que 
fes  enfans  :  le  feul  deute  me  ren- 
dront criminelle.  Je  vais  rentrer  fous 
ton  empire  :  je  touche  au  moment 
de  te  voir  :  je  cours  à  mon  bon- 
heur. 

Au  milieu  des  I  ts  de  ma 

.  la  reconnoilTance  me  prépare 
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un  plaiiir  délicieux.  Tu  combleras 
d'honneur  &C  de  richeffes  le  Ca- 
cique (  i  )  bienfaiiarit  qui  nous  ren- 
dra l'un  à  l'autre  :  il  portera  dans 
fa  Province  le  fouvenir  de  Ziiia  ; 
la  récompenfe  de  fa  vertu  le  ren- 
dra plus  vertueux  encore ,  &  ion 
bonheur  fera  ta  gloire. 

Rien  ne  peut  fe  comparer,  mon 
cher  Aza ,  aux  bontés  qu'il  a  pour 
moi  :  loin  de  me  traiter  en  efclave, 
H  femble  être  le  mien.  J'éprouve 
à  préfent  autant  de  complaiiance 
de  fa  part ,  que  j'en  éprouvois  de 
contradictions  durant  ma  maladie. 
Occupé  de  moi ,  de  mes   inquié- 


(  i  )  Les  Caciques  étaient  ies  Gouverneurs 
«le  Province,  tributaires  ces  Incts, 

E  x 
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tudes ,  de  mes  amufemens  ,  il  pa- 
roît  n'avoir  plus  d'autres  foins.  Je 
les  reçois  avec  un  peu  moins  d'em- 
barras, depuis  qu'éclairée  par  l'ha- 
bitude &  par  la  réflexion,  je  vois 
que  j'étois  dans  l'erreur  fur  l'idolâ- 
trie dont  je  le  foupçonnois. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  répète  fouvent 
a  peu  près  les  mêmes  démonstrations 
que  je  prenois  pour  un  culte  ;  mais  le 
ton,  l'air  &  la  forme  qu'il  y  emploie, 
me  perfuadent  que  ce  n'eft  qu'un 
jeu  à  l'ufage  de  fa  Nation. 

Il  commence  par  me  faire  pro- 
noncer diftin&ement  des  mots  de 
fa  langue.  Des  que  j'ai  répété  après 
lui ,  Oui ,  je  vous  aime ,  ou  bien ,  Je 
vous  promets  (Titre  à  vous  ,  la  joie 
fe  répand  fur  fon  vifage  ;  il  me  baife 
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les  mains  avec  tranfport,  ck  avec  un 
air  de  gaieté  tout  contraire  auférieux 
qui  accompagne  le  culte  divin. 

Tranquille  fur  fa  Religion,  je  ne 
le  fuis  pas  entièrement  fur  le  pays 
d'où  il  tire  fcn  origine.  Son  lan- 
gage  ck  fes  habillemens  font  fi  dif- 
férens  des  nôtres  5  que  fouvent  ma 
confiance  en  eft  ébranlée.  De  fâ- 
cheufes  réflexions  couvrent  i 
quefois  de  nuages  ma  plus  chère 
efpérance  :  je  pafTe  fuccemVement 
de  la  crainte  à  la  joie ,  &  de  la  joie 
à  l'inquiétude. 

Fatiguée  de  la  confufion  de  mes 
idées ,  rebutée  des  incertitudes  qui 
me  déchirent ,  j'avois  réfolu  de  ne 
plus  penfer;  mais  comment  ralen- 
tir le  mouvement  d'une  ame  privée 
E  ^ 
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de  toute  communication ,  qui  n'agit 
que  fur  elle-même ,  &  que  de  fi 
grands  intérêts  excitent  à  réfléchir  ? 
Je  ne  le  puis,  mon  cher  Aza;  je 
cherche  des  lumières  avec  une  agita- 
tion qui  me  dévore,  &  je  me  trouve 
fans  celle  dans  la  plus  profonde  obf- 
curité.  Je  favois  que  la  privation 
d'un  fens  peut  tromper  à  quelques 
égards ,  &  je  vois ,  avec  furprife ,  que 
l'ufage  des  miens  m'entraîne  d'erreurs 
en  erreurs.  L'intelligence  des  langues 
feroit-elle  celle  de  l'ame?  O  cher  Aza  ! 
que  mes  malheurs  me  font  entrevoir 
de  fâcheufes  vérités  !  Mais  que  ces 
triftes  penfées  s'éloignent  de  moi  : 
nous  touchons  à  la  terre.  La  lumière 
de  mes  jours  diffipera  en  un  moment 
les  ténèbres  qui  m'environnent. 
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LETTRE  DIXIEME. 

J  E  fuis  enfin  arrivée  à  cette  terre, 
l'objet  de  mes  déïirs ,  mon  cher 
Aza;  mais  je  n'y  vois  encore  rien 
qui  m'annonce  le  bonheur  que  je 
m'en  étois  promis  :  tout  ce  qui 
s'offre  à  mes  yeux  me  frappe ,  me 
furprend  ,  m'étonne  ,&neme  laifTe 
qu'une  impreffion  vague ,  une  per- 
plexité ftupide,  dont  je  ne  cherche 
pas  même  à  me  délivrer  ;  mes  er- 
reurs répriment  mes  jugemens  ;  je 
demeure  incertaine;  je  doute  pref- 
que  de  ce  que  je  vois. 

A  peine  étions-nous  fortis  de  îa 
maifon  flottante ,  que  nous  fommes 
entrés  dans  une  ville  bâtie  fur  le 
E4 
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rivage  de  la  mer.  Le  Peuple,  qui 
nous  fuivoit  en  foule  ,  me  paroît 
être  de  la  même  Nation  que  le 
Cacique  ;  mais  les  maifons  n'ont 
aucune  refle-mblance  avec  celles 
des  Villes  du  Soleil  :  fi  celles-là  les 
furpaffent  en  beauté  par  la  richerTe 
de  leurs  ornemens ,  celles-ci  font 
fort  au-derTus  par  les  prodiges  dont 
elles  font  remplies. 

En  entrant  dans  la  chambre  oùDé- 
terville  m'a  logée ,  mon  cœur  a  tref- 
failli  ;  j'ai  vu  dans  l'enfoncement , 
une  jeune  perfonne  habillée  comme 
une  Vierge  du  Soleil  ;  j'ai  couru  à 
elle  les  bras  ouverts.  Quelle  fur- 
prife  ,  mon  cher  Aza ,  quelle  fur- 
prife  extrême ,  de  ne  trouver  qu'une 
réfiftance     impénétrablç  ?    où    je 
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voyois  une  figure  humaine  fe  mou- 
voir dans  un  efpace  fort  étendu  ! 

L'étonnement  me  tenoit  immo- 
bile ,  les  yeux  attachés  fur  cette 
ombre  ,  quand  Déterville  m'a  fait 
remarquer  fa  propre  figure  à  côté 
de  celle  qui  occupoit  toute  mon 
attention  :  je  le  touchois  ;  je  lui 
parlois  ?  &  je  le  voyois  en  même 
temps  fort  près  &  fort  loin  de  moi. 

Ces  prodiges  troublent  la  raifon  ;  . 
ils  ofFufquent  le  jugement  :  que 
faut -il  penfer  des  habirans  de  ce 
pays  ?  Faut-il  les  craindre  }  faut-il 
les  aimer  ?  Je  me  garderai  bien  de 
rien  déterminer  là-defïus. 

Le  Cacique  m'a  fait  comprendre 
que  la  figure  que  je  voyois  éîoit 
la  mienne  ;  mais  de  quoi  cela  m'inf- 
E  5 
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truit-il  ?  Le  prodige  en  eft-il  moins 
grand  ?  Suis  -  je  moins  mortifiée  de 
ne  trouver  dans  mon  efprit  que 
ces  erreurs  ou  des  ignorances?  Je 
le  vois  avec  douleur ,  mon  cher 
Aza  :  les  moins  habiles  de  cette 
contrée  font  plus  favans  que  tous 
nos  Amautas. 

Déterville  m'a  donné  une  ChiT 
na  (  i  )  jeune  &  fort  vive  ;  c'eit 
une  grande  douceur  peur  moi  que 
celle  de  revoir  des  femmes  ck  d'en 
être  fer  vie  :  plufieurs  autres  s'em- 
prefTent  à  me  rendre  des  foins; 
&  j'aimerois  autant  qu'elles  ne  le 
fiffent  pas  :  leur  préfence  réveille 
mes  craintes.  A  la  façon  dont  elles 


(  i  )  Servante  ou  femme  de  chambre- 
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me  regardent,  je  vois  bien  qu'elles 
n'ont  point  été  à  Cufco  (  i  ).  Ce- 
pendant je  ne  puis  encore  juger  de 
rien  :  mon  efprit  flotte  toujours 
dans  une  mer  d'incertitudes;  mon 
cœur  feul  inébranlable  ne  défire, 
n'efpere  &  n'attend  qu'un  bonheur 
fans  lequel  tout  ne  peut  être  que 
peines. 

(i)  Capitale  du  Pérou. 


E  6 
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LETTRE    ONZIEME, 

V^/  u  O  i  Q  u  E  j'aie  pris  tous  les 
foins  qui  font  en  mon  pouvoir  pour 
requérir  quelque  lumière  fur  mon 
fort ,  mon  cher  Aza ,  je  n'en  fuis 
pas  mieux  inftruite  que  je  l'étois 
il  y  a  trois  jours.  Tout  ce  que 
j'ai  pu  remarquer ,  c'en1  que  les 
Sauvages  de  cette  contrée  paroiflent 
aum*  bons ,  auffi  humains  que  le 
Cacique;  ils  chantent  &  danfent, 
comme  s'ils  avoient  tous  les  jours 
des  terres  à  cultiver  (  i  ).  Si  je 
m'en   rapportois  à  l'oppofition  de 


(  i  )  Les  terres  fe  cuhivoient  en  commun 
au  Pérou  ;  &  les  jours  de  ce  travail  étoient 
des  jours  de  réjçuifLnce, 
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leurs  ufages  à  ceux  de  notre  Na- 
tion ,  je  n'aurois  plus  d'efpoir  ; 
mais  je  me  fouviens  que  ton  au- 
gufle  Père  a  fomnis  à  fon  obéif- 
fance  des  Provinces  fort  éloignées  y 
&  dont  les  Peuples  n'avoient  pas 
plus  de  rapport  avec  les  nôtres  : 
pourquoi  celle-ci  n'en  feroit  -  elle 
pas  une  ?  Le  Soleil  paroît  fe  plaire 
à  l'éclairer  ;  il  eft  plus  beau ,  plus 
pur  que  je  ne  l'ai  jamais  vu,  & 
j'aime  à  me  livrer  à  la  confiance 
qu'il  m'infpire  :  il  ne  me  refte  d'in- 
quiétude que  fur  la  longueur  du 
temps  qu'il  faudra  parler  avant  de 
pouvoir  m'éclaircir  tout-à-fait  fur 
nos  intérêts  ;  car ,  mon  cher  Aza  , 
je  n'en  puis  plus  douter ,  le  feu! 
ufage  de  la  langue  du  pays  pourra 
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m'apprendre  la  vérité ,  Ô£  finir  mes 
inquiétudes. 

Je  ne  laiiTe  échapper  aucune  oc- 
cafion  de  m'iniïruire  ;  je  profite  de 
tous  les  momens  où  Déterville  me 
laifTe  en  liberté  ,  pour  prendre  des 
leçons  de  ma  China  ;  c'en1  une  rbible 
relîburce  :  ne  pouvant  lui  faire  en- 
tendre mes  penfées,  je  ne  puis 
former  aucun  raifonnement  avec 
elle.  Les  fignes  du  Cacique  me  font 
quelquefois  plus  utiles.  L'habitude 
nous  en  a  fait  une  efpece  de  lan- 
gage qui  nous  fert  au  moins  à 
exprimer  nos  volontés.  Il  me  mena 
hier  dans  une  maifon  où ,  fans 
cette  intelligence ,  je  me  ferois  fort 
mal  conduite. 

Nous  entrâmes  dans  une  chambre 
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plus  grande  <k  plus  ornée  que  celle 
que  j'habite  :  beaucoup  de  monde 
y  étoit  affemblé.  L'étonnement  gé- 
néral que  l'on  témoigna  à  ma  vue, 
me  déplut  :  les  ris  excemYs  que 
plufieurs  jeunes  filles  s'efïorçoient 
d'étouffer,  &  qui  recommençoient 
lorfqu'elles  levoient  les  yeux  fur 
moi ,  excitèrent  dans  mon  cœur 
un  fentiment  û  fâcheux ,  que  je 
l'aurois  pris  pour  de  la  honte  ,  ù. 
je  me  furie  fentie  coupable  de 
quelque  faute.  Mais ,  ne  me  trou- 
vant qu'une  grande  répugnance  à 
demeurer  avec  elles ,  j'allois  retour- 
ner fur  mes  pas ,  quand  un  figne 
de  Déterville  me  retint. 

Je  compris   que  je  commettrons 
une  faute  û  je  fortois,  &  je  me 
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gardai  bien  de  rien  faire  qui  mé- 
ritât le  blâme  que  l'on  me  donnoit 
fans  fujet;  je  refiai  donc  ,  &  por- 
tant toute  mon  attention  fur  ces 
femmes,  je  crus  démêler  que  la 
fingularité  de  mes  habits  caufoit 
feule  la  furprife  des  unes ,  &  les 
ris  ofTenfans  des  autres  ;  j'eus  pitié 
de  leur  foiblefTe  :  je  ne  penfai  plus 
qu'à  leur  perfuader ,  par  ma  con- 
tenance ,  que  mon  ame  ne  difFéroit 
pas  tant  de  la  leur ,  que  mes  habil- 
lemens  de  leurs  parures. 

Un  homme  que  j'aurois  pris  pour 
un  Curacas  (  i  ) ,  s'il  n'eût  été  vêtu 
de  noir,  vint   me  prendre  par  la 


(  i  )  Les  Curacas  étoient  de  petits  Souve- 
rains d'une  contrée  ;  ils  avoient  le  privilège 
de  porter  le  même  babit  cjue  les  lncas% 
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main  d'un  air  affable ,  &  me  con- 
duifit  auprès  d'une  femme,  qu'à 
fon  air  fier,  je  pris  pour  la  Pal- 
las  (  1  )  de  la  contrée.  Il  lui  dit 
plufieurs  paroles  que  je  fais ,  pour 
les  avoir  entendu  prononcer  mille 
fois  à  Déterville.  Qu'elle  ejl  belle! 
Les  beaux  yeux  !  .  .  .  Un  autre 
homme  lui  répondit  :  Des  grâces , 
une  taille  de  Nymphe  /  .  .  .  Hors  les 
femmes ,  qui  ne  dirent  rien ,  tous 
répétèrent  à  peu  près  les  mêmes 
mots  :  je  ne  fais  pas  encore  leur 
Signification  ;  mais  ils  expriment 
furement  des  idées  agréables  ;  car  9 
en  les  prononçant,  leur  vifage  étoit 
toujours  riant. 


(  1  )  Nom  générique  des  PrincefTës, 
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Le  Cacique  paroifïbit  extrême- 
ment fatisfait  de  ce  que  l'on  difoit  ; 
il  fe  tint  toujours  à  côté  de  moi , 
ou,  s'il  s'en  éloigneit  pour  parler  à 
quelqu'un ,  fes  yeux  ne  me  per- 
doient  pas  de  vue,  6c  les  fignes 
m'avertiiîbient  de  ce  que  je  de  vois 
faire  :  de  mon  côté,  j'étois  fort 
attentive  à  l'obferver  ,  pour  ne 
point  bleffer  les  ufages  d'une 
Nation  fi  peu  inftruite  des  nô- 
tres. 

Je  ne  fais  ,  mon  cher  Aza ,  fi  je 
pourrai  te  faire  comprendre  com- 
bien les  manières  de  ces  Sauvages 
m'ont  paru  extraordinaires. 

Ils  ont  une  vivacité  fi  impa- 
tiente, que,  les  paroles  ne  leur 
mt  pas   pour  s'exprimer  ,  ils 
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parlent  autant  par  le  mouvement 
de  leur  corps  que  par  le  fon  de 
leur  voix  :  ce  que  j'ai  vu  de  leur 
agitation  continuelle  m'a  pleine- 
ment perfuadée  du  peu  d'impor- 
tance des  démonftrations  du  Car 
clque ,  qui  m'ont  tant  caiifé  d'em- 
barras ,  6k  fur  lefquels  j'ai  fait  tant 
de  faïuTes  conjectures. 

Il  baifa  hier  les  mains  de  la  Pallas^ 
&  celles  de  toutes  les  autres  fem- 
•  mes  ;  il  les  baifa  même  au  vifage  ; 
ce  que  je  n'avois  pas  encore  vu  : 
les  hommes  venoient  l'embraser  ; 
les  uns  le  prenoient  par  une  main , 
les  autres  le  tiroient  par  fon  ha- 
bit ;  &  tout  cela  avec  une  promp- 
titude dont  nous  n'avons  point 
d'idée. 
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A  juger    de  leur  efprit   par    la 

vivacité  de  leurs  gefles ,  je  fuis 
sûre  que  nos  exprefïions  mefurées , 
que  les  fublimes  comparaiibns  qui 
expriment  fi  naturellement  nos  ten- 
dres fentimens  &  nos  penfées  af- 
fe&ueufes ,  leur  paroîtroient  insi- 
pides ;  ils  prenclroient  notre  air 
férieux  &c  modefte ,  pour  de  la 
ihipidité;  &c  la  gravité  de  notre 
démarche ,  pour  un  engourdifïe- 
ment.  Le  croirois-tu,  mon  cher 
Aza  ?  malgré  leurs  imperfections  , 
fi  tu  étois  ici ,  je  me  plairois 
avec  eux.  Un  certain  air  d'affa- 
bilité répandu  fur  tout  ce  qu'ils 
font ,  les  rend  aimables  ;  & ,  fi 
mon  ame  étoit  plus  heureufe  ,  je 
trouverois   du  plaifir    dans  la  di- 
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verfité  des  objets  qui  le  préfen- 
tent  niccemVement  à  mes  yeux; 
mais  le  peu  de  rapport  qu'ils  ont 
avec  toi  efface  les  agrémens  de  leur 
nouveauté  :  toi  feul  fais  mon  bien 
&:  mes  plaifirs. 


i  iS  Lettres  dune  Péruvienne. 

LETTRE   DOUZIEME. 

J'ai  parlé  bien  du  temps,  mon 
cher  Aza ,  fans  pouvoir  donner  un 
moment  à  ma  plus  chère  occupa- 
tion. J'ai  cependant  un  grand  nom- 
bre de  chofes  extraordinaires  a  rap- 
prendre ;  je  profite  d'un  peu  de 
loiilr  pour  eflayer  de  t'en  inf- 
truire. 

Le  lendemain  de  ma  vifite  chez 
la  P allas  ,  Déter ville  me  rit  ap- 
porter un  fort  bel  habillement  à 
l'ufage  du  pays.  Après  que  ma  pe- 
tite China  l'eut  arrangé  fur  moi  à 
fa  fantaifie,  elle  me  fît  approcher 
de  cette  ingénieufe  machine  qui 
double  les  objets.  Quoique  je  dufle 
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être  accoutumée  à  fes  effets,  je  ne 
pus  encore  me  garantir  de  la  fur- 
prife,  en  me  voyant  comme  fi  j'é- 
lois  vis-à-vis  de  moi-même. 

Mon  nouvel  ajuflement  ne  me 
déplut  pas  :  peut-être  je  regrette- 
rois  davantage  celui  que  je  quitte, 
s'il  ne  m'avoit  fait  regarder  par- 
tout avec  une  attention  incom- 
mode. 

Le  Cacique  entra  dans  ma  cham- 
bre au  moment  que  la  jeune  fille 
ajoutoiî  encore  plufieurs  bagatelles 
à  ma  parure  ;  il  s'arrêta  à  l'entrée 
de  la  porte ,  &  nous  regarda  long-» 
temps  fans  parler  :  fa  rêverie  étoit 
fi  profonde ,  qu'il  fe  détourna  pour 
laiffer  fortir  la  China ,  &  fe  remit 
à  fa  place  fans  s'en  appercevoir  : 
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les  yeux  attachés  fur  moi ,  il  par- 
courent toute  ma  perfonne  avec 
une  attention  férieufe  dont  j'étois 
embarraffee  ,  fans  en  favoir  la 
raifon. 

Cependant,  afin  de  lui  marquer 
ma  reconnoiffance  pour  fes  nou- 
veaux bienfaits ,  je  lui  tendis  la 
main  ;  &  ne  pouvant  exprimer 
mes  fentimens  ,  je  crus  ne  pouvoir 
lui  rien  dire  de  plus  agréable  que 
quelques  -  uns  des  mots  qu'il  le 
plaît  à  me  faire  répéter  ;  je  tâchai 
même  d'y  mettre  le  ton  qu'il  y 
donne. 

Je  ne  fais  quel  effet  ils  firent, 
dans  ce  moment -là,  fur  lui;  mais 
fes  yeux  s'animèrent,  fon  vifage 
s'enflamma;    il    vint    à    moi  d'un 

air 
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air  agité  :  il  parut  vouloir  me 
prendre  dans  {es  bras  ;  puis  ,  s'ar- 
r  étant  tout  -  à  -  coup ,  il  me  ferra 
fortement  la  main  ,  en  prononçant 
d'une  voix  émue  :  Non ...  le  ref- 
pe& ...  fa  vertu ...  &  pluïleurs 
autres  mots  que  je  n'entends  pas 
mieux;  &c  puis  il  courut  fe  jeter 
fur  fon  fiege ,  à  l'autre  côté  de  la 
chambre,  011  il  demeura,  la  tête 
appuyée  dans  fes  mains  ,  avec 
tous  les  iignes  d'une  profonde 
douleur. 

Je  fus  alarmée  de  fon  état,  ne 
doutant  pas  que  je  ne  lui  enfle 
caufé  quelque  peine  :  je  m'appro- 
chai de  lui  pour  lui  en  témoigner 
mon  repentir;  mais  il  me  repcufTa 
doucement  fans  me  regarder,   6c 
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je  n'ofai  plus  rien  lui  dire  :  j'étois 
dans  le  plus  grand  embarras,  quand 
les  domefîiques  entrèrent  pour 
nous  apporter  à  manger.  Il  fe  leva  : 
nous  mangeâmes  enlemble  à  la 
manière  accoutumée ,  fans  qu'il 
parût  d'autre  fuite  à  fa  douleur 
qu'un  peu  de  trifterTe  ;  mais  il  n'en 
avoit  ni  moins  de  bonté ,  ni  moins 
de  douceur  :  tout  cela  me  paroît 
inconcevable. 

Je  n'olbis  lever  les  yeux  fur  lui, 
ni  me  fervir  des  fignes  qui  ordi- 
nairement nous  tenoient  lieu  d'en- 
tretien :  cependant  nous  mangions 
dans  un  temps  fi  différent  de  l'heure 
ordinaire  des  repas,  que  je  ne  pus 
pêcher  de  lui  en  témoigner 
ma  furprife.   Tout  ce  que  je  com- 
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pris  à  fa  réponfe  ,  flit  que  nous 
allions  changer  de  demeure.  En 
effet,  le  Cacique,  après  être  forti 
&:  rentré  pluneurs  fois,  vint  me 
prendre  par  la  main  :  je  me  laifîai 
conduire,  en  rêvant  toujours  à  ce 
qui  s'étoit  paffé ,  &  en  cherchant 
à  démêler  fi  le  changement  de  lieu 
n'en  étoit  pas  une  fuite. 

A  peine  eûmes  -  nous  -parlé  la 
dernière  porte  de  la  maifon ,  qu'il 
m'aida  à  monter  tin  pas  affez  haut , 
&  je  me  trouvai  dans  une  petite 
chambre  où  l'on  ne  peut  fe  tenir 
debout  fans  incommodité ,  où  il  n'y 
a  pas  allez  d'efpace  peur  marcher , 
mais  où  nous  fumes  ailis  fort  à 
l'aife,  le  Cacique,  la  China,  &mor: 
ce  petit  endroit  efl  agréable 
F  2 
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meublé  :    une   fenêtre    de   chaque 
côte  l'éclairé  fufHfamment. 

Tandis  que  je  le  confidérois 
avec  furprife,  6c  que  je  tâchois  de 
deviner  pourquoi  Déterville  nous 
enfermoit  fi  étroitement  (  ô  mon 
cher  Aza  !  que  les  prodiges  font 
familiers  dans  ce  pays!  ),  je  fentis 
cette  machine  ou  cabane ,  je  ne  fais 
comment  la  nommer,  je  la  fentis  fe 
mouvoir  &c  changer  de  place  :  ce 
mouvement  me  fit  penfer  à  la  maifon 
flottante  :  la  frayeur  me  faifit  ;  le 
Cacique  ,  attentif  à  mes  moindres 
inquiétudes,  me  rafîura,  en  me  fai- 
faut  voir ,  par  une  des  fenêtres ,  que 
cette  machine  ^  fufpendue  afTez  près 
de  la  terre ,  fe  mouvoit  par  un  fecret 
que  je  ne  çomprenois  pas, 


Lettp.es  d'une  PeruA  i  :  ç 

Déterville  me  fit  aurii  voir  que 
pluneurs  Hamas  (  i  )  d'une  efpece 
oui  nous  efl  inconnue ,  marchoieht 
devant  nous  ,  &  nous  traînoient 
après  eux. 

Il  faut,  ô  lumière  de  mes  jours! 
un  génie  plus  qu'humain  pour  in- 
venter des  choies  fi  utiles  &:  ii 
fingulieres  ;  mais  il  faut  auïîi  c  v/il 
y  ait  dans  cette  Nation  que 
grands  défauts  qui  modèrent  fa 
puiffance ,  puifqu'elle  n'eït  pas  la 
maîtreffe  du  monde  entier. 

Il  y  a  quatre  jours  qu'enfermés 
dans  cette  merveilleufe  machine , 
nous  n'en  fortons  que  la  nuit  pour 
reprendre  du  repos  dans  la  pre- 
i».  i  iii  ■       .i 

(  i  )  Nom  générique  des  bêtes. 
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2  habitation  qui  fe  rencontre, 
&z  je  n'en  fors  jamais  fans  regret. 
Je  te  l'avoue ,  mon  cher  Aza  , 
malgré  mes  tendres  inquiétudes  , 
j'ai  goûté ,  pendant  ce  voyage , 
des  plaifirs  qui  m'étoient  inconnus. 
Renfermée  dans  le  Temple  dès  ma 
plus  tendre  enfance  ,  je  ne  connoif- 
fois  pas  les  beautés  de  l'Univers  : 
quel  bien  aurois-je  perdu! 

Il  faut  9  ô  l'ami  de  mon  cœur  ? 
que  la  nature  ait  placé  dans  ûs 
ouvrages  un  attrait  inconnu  que 
l'art  le  plus  adroit  ne  peut  imiter. 
Ce  que  j'ai  vu  des  prodiges  inven- 
tés par  les  hommes ,  ne  m'a  point 
caufé  le  raviiTement  que  j'éprouve 
dans  l'admiration  de  l'Univers.  Les 
campagnes  immenfes ,  qui  fe  chan- 
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gcnt  &  fe  renouvellent  fans  cerle 
à  nos  regards,  emportent  mon  ame 
avec  autant  de  rapidité  que  nous 
les  traverfons. 

Les  yeux  parcourent ,  embraf- 
lent  &  fe  repofent  tout  à  la  fois 
fur  une  infinité  d'objets  aum*  variés 
qu'agréables.  On  croit  ne  trouver 
de  bornes  à  fa  vue  que  celles  du 
Monde  entier.  Cette  erreur -nous 
flatte  ;  elle  nous  donne  une  idée 
fatisfaifante  de  notre  propre  gran- 
deur ,  &  femble  nous  rappro- 
cher du  Créateur  de  tant  de  mer- 
veilles. 

A  la  fin  d'un  beau  jour ,  le  ciel 
préfente  des  images  dont  la  pompe 
&c  la  magnificence  furpaiTent  de 
beaucoup  celles  de  la  terre. 

F4 
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D'un  côté ,  des  nues  tranfpa- 
rentes,  afTemblées  autour  du  Soleil 
couchant ,  offrent  à  nos  yeux  des 
montagnes  d'ombres  &de  lumière, 
xlcnt  le  mujcitueux  défordre  attire 
notre  admiration  jufqu  a  l'oubli  de 
nous-mêmes  :  de  l'autre ,  un  Afrre 
moins  brillant  s'élève ,  reçoit  8z 
répand  une  lumière  moins  vive  fur 
les  objets,  qui,  perdant  leur  acti- 
vité par  l'abfence  du  Soleil,  ne 
frappent  plus  nos  fens  que  d'une 
manière  douce  ,  paifible  ck  parfai- 
tement harmonique  avec  le  filence 
qui  règne  fur  la  terre.  Alors  ,  reve- 
nant à  nous  -  mêmes ,  un  calme 
délicieux  pénètre  dans  notre  ame; 
nous  jouirions  de  l'Univers,  comme 
le  poffédant  feuls  ;  nous  n'y  voyons 
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rien  qui  ne  nous  appartienne  :  une 
férénité  douce  nous  conduit  à  des 
réflexions  agréables  ;  &  (i  quel- 
ques regrets  viennent  les  troubler, 
ils  ne  naiffent  que  de  la  nécefTité 
de  s'arracher  à  cette  douce  rêverie, 
pour  nous  renfermer  dans  les  foi- 
bles  priions  que  les  hommes  le 
font  faites ,  &  que  toute  leur  in- 
duftrie  ne  pourra  jamais  rendre  que 
méprifables ,  en  les  comparant  aux 
ouvrages  de  la  nature. 

Le  Cacique  a  eu  la  complaifancede 
me  faire  fortir  tous  les  jours  de  la  ca- 
bane roulante ,  pour  me  laitier  con- 
templer à  loiilr  ce  qu'il  me  voyoit 
admirer  avec  tant  de  fatisfa£tion. 

Si  les  beautés  du  Ciel  &  de  la 
terre  ont  un  attrait  fi  puifîant  fur 
F  5 
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noire  ame  ,  celles  des  forêts  ,  plus 
fimples  «Se  plus  touchantes ,  ne  m'ont 
caufé  ni  moins  de  plaifir ,  ni  moins 
d'étonnement. 

Que  les  bois  font  délicieux , 
mon  cher  Aza  !  En  y  entrant ,  un 
charme  univerfel  fe  répand  fur  tous 
les  fens }  &c  confond  leur  ufage. 
On  croit  voir  la  fraîcheur  avant 
de  la  fentir  :  les  différentes  nuan- 
ces de  la  couleur  des  feuilles  adou- 
cirent la  lumière  qui  les  pénètre , 
&  femblent  frapper  le  fentiment 
aufli-tôt  que  les  yeux. 

Une  odeur  agréable ,  mais  indé- 
terminée, laifTe  à  peine  difeerner 
fi  elle  affe£le  le  goût  (  1  )  ou  l'odo- 

(  1  )  J'ai  cru,  après  avoir  bien  réfléchi  fur 
cette  phrafe,  que  le  terme  goût  devoit  fîgnifier 
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rat  :  l'air  même ,  fans  être  apperçu , 
porte  dans  tout  notre  être  une  vo- 
lupté pure  qui  femble  nous  donner 
un  fens  de  plus ,  fans  pouvoir  en 
défoner  l'organe. 

O  mon  cher  Aza  !  que  ta  pré- 
fence  embelliroit  des  plaifirs  fi  purs  ! 
Que  j'ai  défiré  de  les  partager  avec 
toi  !  Témoin  de  mes  tendres  pen- 
fées,  je  t'aurois  fait  trouver  dans 
les  fentimens  de  mon  cœur  des 
charmes  encore  plus  touchans  que 
ceux  des  beautés  de  l'Univers. 
■       .  '  i.,..  « 

ici  palais;  en  effet,  les  odeurs  agiffent  fur  le 
palais  comme  fur  l'odorat ,  ces  deux  fens 
ayant  une  intime  communication  l'un  avec 
Vautre, 
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LETTRE    TREIZIEME. 

IVIe  voici  enfin,  mon  cher  Aza, 
dans  une  Ville  nommée  Paris  ; 
c'en1  le  terme  de  notre  voyage  : 
mais  ,  félon  les  apparences  ,  ce  ne 
fera  pas  celui  de  mes  chagrins. 

Depuis  que  je  fuis  arrivée,  plus 
attentive  que  jamais  fur  tout  ce 
qui  fe  parle ,  mes  découvertes  ne 
me  produifent  que  du  tourment ,  tk. 
ne  me  préfagent  que  des  malheurs  : 
je  trouve  ton  idée  dans  le  moin- 
dre de  mes  défirs  curieux ,  OC  je 
ne  la  rencontre  dans  aucun  des 
objets  qui  s'offrent  à  ma  vue. 
Autant  que  j'en  puis  juger  par  le 
temps  que  nous  avons  employé  à 
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traverfer  cette  Ville ,  &  par  le 
grand  nombre  d'habitans  dont  les 
mes  font  remplies,  elle  contient 
plus  de  monde  que  n'en  pourroient 
raffembler  deux  ou  trois  de  nos 
Contrées. 

Je  me  rappelle  les  merveilles 
que  l'on  m'a  racontées  de  Quito  ; 
je  cherche  à  trouver  ici  quelques 
traits  de  la  peinture  que  l'on  m'a 
faite  de  cette  grande  Ville  ;  mais . 
hélas ,  quelle  différence  ! 

Celle-ci  contient  des  ponts  ,  des 
rivières ,  des  arbres ,  des  campa» 
gnes;  elle  me  paroît  un  Univers 
plutôt  qu'une  habitation  particu- 
lière. J'effayerois  en  vain  de  te 
donner  une  idée  jufte  de  la  hauteur 
des   maifons  :    elles  font  fi  prodi- 
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•gicuicment  élevées ,  qu'il  eu  plus 
facile  de  croire  que  la  nature  les 
a  produites  telles  qu'elles  font ,  que 
de  comprendre  comment  des  hom- 
mes ont  pu  les  conftruire. 

C'eft  ici  que  la  famille  du  Cacique 
fait  fa  réfidence.  La  maifon  qu'elle 
habite  eit  prefque  aurTi  magnifique 
que  celle  du  Soleil  ;  les  meubles, 
&  quelques  endroits  des  murs  font 
d'or  ;  le  refte  eft  orné  d'un  tiiTu 
varié  des  plus  belles  couleurs ,  qui 
repréfentent  affez  bien  les  beautés 
de  la  nature. 

En  arrivant,  Déterville  me  fît 
entendre  qu'il  me  conduifoit  dans 
la  chambre  de  fa  mère.  Nous  la 
trouvâmes  à  demi-couchée  fur  un 
lit  à-peu-près  de  la  même  forme 
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que  celui  des  Incas ,  &  de  même 
métal  (  i  ).  Après  avoir  préfentéfa 
main  au  Cacique  ,  qui  la  baifa  en  fe 
proitemant  prefque  jufqu'à  terre  , 
elle  l'embrarTa ,  mais  avec  une  bonté 
il  froide,  une  joie  fi  contrainte  , 
que ,  ii  je  n'eufTe  été  avertie ,  je 
n'aurois  pas  reconnu  les  fentimens 
de  la  nature  dans  les  careiTes  de 
cette  mère. 

Après  s'être  entretenus  un  mo- 
ment ,  le  Cacique  me  fit  approcher  : 
elle  jeta  fur  moi  un  regard  dédai- 
gneux ;  & ,  fans  répondre  à  ce  que 
fon  fils  lui  difoit ,  elle  continua 
d'entourer    gravement    fes    doigts 


(  i  )  Les  lits,  les  chaifes  &  les  tables  des 
Incas  étoient  d'or  rr.aflîf. 
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d'un  cordon  qui  pendoit  à  un  petit 
morceau  d'or. 

Déterville  nous  quitta  pour  aller 
au-devant    d'un  grand   homme   de 

o 

bonne  mine,  qui  avoit  fait  quel- 
ques pas  vers  lui;  il  FembrafTa  , 
auiîi  bien  qu'une  autre  femme  qui 
étoit  occupée  de  la  même  manière 
que  la  Pal/ as. 

Dès  que  le  Cacique  parut  dans 
cette  chambre,  une  jeune  fille,  à- 
peu  -  près  de  mon  âge  ,  accourut  ; 
elle  le  fuivoit  avec  un  empreffe- 
ment  timide  qui  étoit  remarquable. 
La  joie  éclatoit  fur  fon  vifage  , 
fans  en  bannir  un  fond  de  tri  flefTe 
intérefTant.  Déterville  FembrafTa  la 
dernière ,  mais  avec  une  tendrefTe 
fi  naturelle  ,  que  mon  cœur  s'en 
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émut.  Hélas  !  mon  cher  Aza  ,  quels 
feroient  nos  tranfports,  fi,  après 
tant  de  malheurs ,  le  fort  nous  réu- 
niffoit  ! 

Pendant  ce  temps ,  j'étois  refiée 
auprès  de  la  P allas  par  refpeft  (i)  ; 
je  n'ofois  m'en  éloigner ,  ni  lever 
les  yeux  fur  elle.  Quelques  regards 
féveres,  qu'elle  jetoit  de  temps  en 
temps  fur  moi ,  achevoient  de  m'in- 
timider,  &z  me  donnoient  une  cc;> 
trainte  qui  gênoit  jufqu'à  mes  pen- 
£ées. 

Enfin ,  comme  fi  la  jeune  fille 
eût  deviné  mon  embarras ,  après 
avoir  quitté  Déterville,   elle  vint 


(  2  )  Les  filles,  quoique  du  fang Royal,  por- 
trient  un  grand  refpeft  aux  femmes  mariées, 
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me  prendre  par  la  main ,  &  me 
conduifit  près  d'une  fenêtre,  où 
nous  nous  afsîmes.  Quoique  je 
n'entendiiîe  rien  de  ce  qu'elle  me 
difoit ,  {es  yeux  pleins  de  bonté 
me  partaient  le  langage  univerfel 
des  cœurs  bienfaifans  ;  ils  m'infpi- 
roient  la  confiance  &c  l'amitié  :  j'au- 
rois  voulu  lui  témoigner  mes  fenti- 
mens  ;  mais,  ne  pouvant  m'exprimer 
félon  mes  défirs ,  je  prononçai  tout 
ce  que  je  fa  vois  de  fa  langue. 

Elle  en  fourit  plus  d'une  fois  , 
en  regardant  Déterville  d'un  air 
fin  &  doux.  Je  trouvois  du  plaifir 
dans  cette  efpece  d'entretien ,  quand 
la  F al 'las  prononça  quelques  pa- 
roles afTez  haut ,  en  regardant  la 
jeune   fille,  qui   baiffa   les   yeux, 
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repouffa  "ma  main,  qu'elle  tenoit 
dans  les  Tiennes ,  &:  ne  me  regarda 
plus. 

A  quelque  temps  de  là,  une  vieille 
femme  d'une  phyfioncmie  farouche 
entra ,, s'approcha  de  la  F )  allas ,  vint 
enfuite  me  prendre  par  le  bras , 
me  conduifit  prefque  malgré  moi 
dans  une  chambre  au  plus  haut  de 
la  maifon ,  &c  m'y  laifTa  feule. 

Quoique  ce  moment  ne  dût  pas 
être  le  plus  malheureux  de  ma  vie, 
mon  cher  Aza ,  il  n'a  pas  été  un 
des  moins  fâcheux.  J'attendois  de 
la  fin  de  mon  voyage  quelques 
foulagemens  à  mes  inquiétudes;  je 
comptois  du  moins  trouver  dans 
la  famille  du  Cacique  les  mêmes 
bontis   qu'il    m'avoit   témoignées, 
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Le  froid  accueil  de  la  Pal/as  ,  le 
changement  fubit  des  manières  de 
la  jeune  fille  ,  la  rudeffe  de  cette 
femme  qui  m'avoit  arrachée  d'un 
lieu  où  j 'a vois  intérêt  de  relier  , 
l'inattention  de  Déterville ,  qui  ne 
s'étoit  point  oppofé  à  l'efpece  de 
violence  qu'on  m'avoit  faite  ,  enfin 
toutes  les  circonftances  dont  une 
ame  malheureufe  fait  augmenter 
fes  peines ,  fe  préfenterent  à  la  fois 
fous  les  plus  triftes  afpech  ;  je  me 
croyois  abandonnée  de  tout  le 
monde ,  je  déplorois  amèrement 
mon  affreufe  deftinée ,  quand  je 
vis  entrer  ma  China. 

Dans  la  fituation  où  j'étois ,  fa 
vue  me  parut  un  bonheur  ;  je 
courus    à   elle ,    je  l'embraffai  en 
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verfant  des  larmes  :  elle  en  fut 
touchée  ;  ion  attendrir! èment  me 
fut  cher.  Quand  on  fe  croit  réduit 
à  la  pitié  de  foi-même ,  celle  des 
autres  nous  eu  bien  précieufe.  Les 
marques  d'afïection  de  cette  jeune 
fille  adoucirent  ma  peine  ;  je  lui 
contois  mes  chagrins ,  comme  fi 
elle  eût  pu  m'entendre  ;  je  lui  fai- 
fois  mille  queftions ,  comme  ii  elle 
eût  pu  y  répondre  :  fes  larmes 
parloient  à  mon  cœur;  les  mien- 
nes continuoient  à  couler  ;  mais 
elles  avoient  moins  d'amertume. 

J'efpérois  encore  de  revoir  Dé- 
terville  à  l'heure  du  repas  ;  mais  on 
me  fer  vit  à  manger ,  &  je  ne  le  vis 
point.  Depuis  que  je  t'ai  perdu  , 
chère  idole  de  mon  cœur  ,  ce  Ca* 
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ci  que 'eu.  le  feul  humain  qui  ait  eu 
pour  moi  de  la  bonté  fans  inter- 
ruption :  l'habitude  de  le  voir  s'efi 
tournée  en  befoin.  Son  abfence  re- 
doubla ma  trifïefTe  :  après  l'avoir 
attendu  vainement ,  je  me  couchai  ; 
mais  le  ibmmeil  n'avoit  point  en- 
core tari  mes  larmes ,  quand  je  le 
vis  entrer  dans  ma  chambre ,  fuivi 
de  la  jeune  perfonne  dont  le  bruf- 
que  dédain  m'avoit  été  û  fenfible. 
Elle  fe  jeta  fur  mon  lit,  Se,  par 
mille  carefTes  ,  elle  fembloit  vou- 
loir réparer  le  mauvais  traitement 
qu'elle  m'avoit  fait. 

Le  Cacique  s'afïït  à  côté  du  lit; 
11  paroifToit  avoir  autant  de,  pîaifir 
à  me  revoir,  que  j'en  fentois  de 
n'en  être  point  abandonnée  :  ils  fe 
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parloient  en  me  regardant ,  6c  m'ac- 
cabloient  des  plus  tendres  marques 
d'afre£tio:i. 

Infenfiblement  leur  entretien  de- 
vint plus  férieux.  Sans  entendre 
leurs  difcours  ,  il  m'étoit  aifé  de 
juger  qu'ils  étoient  fondés  fur  la 
confiance  &  l'amitié  :  je  me  gardai 
bien  de  les  interrompre  ;  mais  fi-tôt 
qu'ils  revinrent  à  moi ,  je  tâchai 
de  tirer  du  Cacique  des  éclaircifTe- 
méns  fur  ce  qui  m'avoit  paru  de 
plus  extraordinaire  depuis  mon 
arrivée. 

Tout  ce  que  je  pus  comprendre 
à  fes  réponfes,  fut  que  la  jeune 
fille  que  je  voyois ,  fe  nommoit 
Céline  \  qu'elle  étoit  fa  fœur,  que 
le  grand  homme  que    j'avpis    vu 
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dans  la  chambre  de  la  P allas ,  étoit 
fon  frère  aîné  ,  6c  l'antre  jeune 
femme,  Pépoufe  de  ce  frère. 

Céline  me  devint  plus  chère,  en 
apprenant  qu'elle  étoit  fœur  du 
Cacique;  la  compagnie  de  l'un  &C 
de  l'autre  m'étoit  fi  agréable  ,  que 
je  ne  m'apperçus  point  qu'il  étoit 
jour  avant  qu'ils  me  quittancent. 

Après  leur  départ,  j'ai  parlé  le 
refte  du  temps  deftiné  au  repos  ,  à 
m'entretenir  avec  toi  ;  c'eft  tout 
mon  bien ,  c'eft  toute  ma  joie  : 
c'eft  à  toi  feul ,  chère  ame  de  mes 
penfées ,  que  je  développe  mon 
cœur  ;  tu  feras  à  jamais  le  feul 
dépoiltaire  de  mes  fecrets,  de  ma 
tendreffe  ck  de  mes  fentimens. 

LETTRE 
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LETTRE   QUATORZIEME. 

^  1  je  ne  continuois ,  mon  cher 
Aza ,  à  prendre  fur  mon  fommeii 
le  temps  que  je  te  donne  ,  je  ne 
jouirois  plus  de  ces  momens  déli- 
cieux où  je  n'exilte  que  pour  toi. 
On  m'a  fait  reprendre  mes  habits 
de  Vierge ,  &  l'on  m'oblige  de 
refter  tout  le  jour  dans  une  cham- 
bre remplie  d'une  foule  de  monde , 
qui  fe  change  &c  fe  renouvelle  à 
tout  moment  ,  fans  prefque  dimi- 
nuer. 

Cette  diffraction  involontaire 
m'arrache  fouvent ,  malgré  moi , 
à  mes  tendres  penfées  ;  mais ,  fi  je 
perds  ,  peur  quelques  inftans  3  cette 
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attention  vive  qui  unit  fans  cefTe 
mon  ame  à  la  tienne ,  je  te  retrouve 
bientôt  dans  les  comparaifons  avan- 
tageufes  que  je  fais  de  toi  avec 
tout  ce  qui  m'environne. 

Dans  les  différentes  contrées  que 
j'ai  parcourues ,  je  n'ai  point  vu 
de  Sauvages  fi  orgueilleufement 
familiers  que  ceux-ci.  Les  femmes 
fur-tout  me  paroifTent  avoir  une 
bonté  méprifable  qui  révolte  l'hu- 
manité, &:  qui  m'infpireroit  peut- 
être  autant  de  mépris  pour  elles  % 
qu'elles  en  témoignent  pour  les 
autres,  û  je  les  connoinois  mieux. 

Une  d'entre  elles  m'occafionna 
hier  un  affront  qui  m'afflige  encore 
aujourd'hui.  Dans  le  temps  que 
i'affemblée  étoit  la  plus  nombreuse , 
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elle  avoit  déjà  parlé  à  plufieurs 
perfonnes  fans  m'appercevoir  :  foit 
que  le  haiard  ,  ou  que  quelqu'un 
m'ait  fait  remarquer ,  elle  fit  un 
éclat  de  rire,  en  jetant  les  yeux 
fur  moi,  quitta  précipitamment  fa 
place ,  vint  à  moi ,  me  fît  lever  ; 
&,  après  m'avoir  tournée  &  retour- 
riée ,  autant  de  fois  que  fa  vivacité 
le  lui  fuggéra ,  après  avoir  touché 
tous  les  morceaux  de  mon  habit 
avec  une  attention  fcrupuleufe ,  elle 
fit  figne  à  un  jeune  homme  de  s'ap- 
procher, &  recommença  avec  lui 
l'examen  de  ma  figuré; 

Quoique  je  répugnafTe  à  la   li- 
berté que  l'un  &  l'autre  fe   don- 
noient ,  la  richefTe  des  habits  de  la 
femme  me  la  faifant  prendre  pour 
G  z 
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une  P allas ,  &  la  magnificence  de 
ceux  du  jeune  homme ,  tout  cou- 
vert de  plaques  d'or ,  pour  un 
An  qui  (  1  )  ,  je  n'ofois  m'oppofer 
à  leur  volonté  ;  mais  ce  Sauvage 
téméraire,  enhardi  par  la  familia- 
rité de  la  P  allas ,  &  peut-être  par 
ma  retenue ,  ayant  eu  l'audace  de 
porter  la  main  fur  ma  gorge,  je  le 
repoiuTai  avec  une  furprife  &  une 
indignation  qui  lui  firent  connoître 
que  j'étois  mieux  inuruite  que  lui 
-des  lois  de  l'honnêteté. 

Au    cri  que   je    fis  ,  Déter ville 
accourut  :    il  n'eut  pas  plutôt  dit 


(1)  Prince  du  Sang;  il  falloit  une  per- 
tniflîon  de  Ylnca  pour  porter  de  l'or  fur  les 
habits  ,  &  il  ne  le  permettoit  qu'aux  Prince* 
ilu.  Sang  Royal, 
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quelques  paroles  au  jeune  Sauvage  , 
que  celui  -  ci  ,  s'appuyant  d'une 
fur  ion  épaule,  fit  des  ris  fi 
violens  que  la  figure  en  étoit  con- 
trefaite. 

Le  Cacique  s'en  débarrafTa ,  &  lui 
dit,  en  rougiffant,  des  mots  d'un 
ton  fi  froid  ,  o\\e  la  gaieté  du  jeune 
homme  s'évanouit  ;  6c ,  n'ayant 
apparemment  plus  rien  à  répondre , 
il  s'éloigna  fans  répliquer,  ck  ne 
revint  plus. 

O  mon  cher  Aza  !  que  les  mœurs 
de  ce  pays  me  rendent  refpe  dia- 
bles celles  des  enfans  du  Soleil  ! 
Que  la  témérité  du  jeune  An  qui 
rappelle  chèrement  à  mon  fouvenir 
ton  tendre  refpect,  ta  fage  rete- 
nue ,  &  les  charmes  de  l'honnêteté 
G  3 
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qui  régnoient  dans  nos  entretiens! 
Je  l'ai  ftnti  au  premier  moment  de 
ta  vue  :  toi  feul  réunis  toutes  les 
perfections  que  la  nature  a  répan- 
dues féparément  fur  les  humains  , 
comme  elle  a  ralTembié  dans  mon 
cœur  tous  les  fentimens  de  ten- 
dre ffe  Se  d'admiration,  qui  m'atta- 
chent à  toi  jufqu'à  la  mort. 


■^■^.w-U»Si8IW 
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LETTRE  QUINZIEME. 

Jl  LUS  je  vis  avec  le  Cacique  Si 
fa  fceur,  mon  cher  Aza,  plus  j'ai 
de  peine  à  me  perfuader  qu'ils  foient 
de  cette  Nation  :  eux  feuls  con- 
noifTent  &  refpe&ent  la  vertu. 

Les  manières  fimples,  la  bonté 
naïve ,  la  modefte  gaieté  de  Céline  , 
feroient  volontiers  penfer  qu'elle 
a  été  élevée  parmi  nos  Vierges. 
La  douceur  honnête ,  le  tendre  fé- 
rieux  de  fon  frère  perfuaderoient 
facilement  qu'il  efl  né  du  fang  des 
Incas.  L'un  &c  l'autre  me  traitent 
avec  autant  d'humanité  que  nous 
en  exercerions  à  leur  égard ,  û  des 
malheurs  les  enflent  conduits  parmi 
G  4 
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m  i  — 

nous.  Je  ne  doute  même  plus  que 
le  Cacique  ne  foit  ton  tributaire  (1). 
Il  n'entre  jamais  dans  ma  cham- 
bre ,  fans  m'offrir  un  prtfent  de 
quelques-unes  des  chofes  mcrveil- 
leufes  dont  cette  contrée  abonde  : 
tantôt  ce  font  des  morceaux  de  la 
machine  qui  double  les  objets , 
renfermes  dans  de  petits  coffres 
d'une  matière  admirable  ;  une  autre 
fois  ce  font  des  pierres  légères  &c 
d'un  éclat  furprenant ,  dont  on 
orne  ici  prefque  toutes  les  parties 


(  i  )  Les  Caciques  &  les  Curacas  étoient 
obligés  de  fournir  les  habits  &  l'entretien  de 
VInca  &  de  la  Reine.  Ils  ne  fe  prefentoient 
jamais  devant  l'un  &  l'autre,  fans  leur  offrir 
vin  tribut  des  curiofités  que  produifoit  la  Pro- 
vince où  ils  commandoient. 
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du  corps  :  on  en  paffe  aux  oreilles , 
on  en  met  fur  l'eftomac,  au  cou, 
fur  la  chaïuTure;  &c  cela  efl  très- 
agréable  à  voir. 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus 
amufant ,  ce  font  de  petits  outils 
d'un  métal  fort  dur ,  &  d'une  com- 
modité finguliere  :  les  uns  fervent  à 
compofer  des  ouvrages  que  Céline 
m'apprend  à  faire;  d'autres,  d'une 
forme  tranchante ,  fervent  à  divifer 
toutes  fortes  d'étoffes  dont  on  fait  tant 
de  morceaux  que  l'on  veut,  fans  effort 
&  d'une  manière  fort  divertiffante. 

J'ai  une  infinité  d'autres  raretés 
plus  extraordinaires  encore  ;  mais , 
n'étant  point  à  notre  ufage ,  je  ne 
trouve  dans  notre  langue  aucuns 
termes  qui  puiflent  t'en  donner  l'idée, 
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Je  te  garde  foigneufement  tous 
ces  dons ,  mon  cher  Aza  :  outre  le 
plaifir  que  j'aurai  de  ta  îurpriie  , 
lorfque  tu  les  verras ,  c'eft  qii'afïiiré- 
ment  ils  font  à  toi.  Si  le  Cacique 
n'étoit  fournis  à  ton  obéiffance ,  me 
payeroit-il  un  tribut  qu'il  fait  n'être 
dû  qu'à  ton  rang  fuprême  ?  Les  ref- 
pects  qu'il  m'a  toujours  rendus  , 
m'ont  fait  penfer  que  ma  naiflance 
lui  étoit  connue.  Les  préfens  dont  il 
m'honore  me  perfuadent ,  fans  au- 
cun doute ,  qu'il  n'ignore  pas  que  je 
dois  être  ton  Epoufe,  puifqu'il  me 
traite  d'avance  en  Marna- O'èlla  (î). 

Cette  convi&ion  me  rafïure,  & 
calme   une   partie    de  mes  inquié- 


(  î  )  C'eft  le  nom  que  prenoient  les  Reines 
«n  montant  fur  le  Trône. 
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tudes  :  je  comprends  qu'il  ne  me 
manque  que  la  liberté  de  m'exprime^ 
pour  fa  voir  du  Cacique  les  raifons  qui 
l'engagent  à  me  retenir  chez  lui ,  oc 
pour  le  déterminer  à  me  remettre  en 
ton  pouvoir;  maisjufque-là5  j'aurai 
encore  bien  des  peines  à  ïburTrir. 
Il  s'en  faut  beaucoup  que  l'hu- 
meur de  Madame  (  c'eït  le  nom  de 
la  mère  de  Déterville  )  ne  (bit  aùffi 
aimable  que  celle  de  fes  enfans.  Loin 
de  me  traiter  avec  autant  de  bonté , 
elle  me  marque ,  en  toutes  occafions, 
une  froideur  Se  un  dédain  qui  me 
mortifient,  fans  que  je  puifTe  en  dé- 
couvrir la  caufe,  &,  par  une  oppo- 
fition  de  fentimens  que  je  comprends 
encore  moins ,  elle  exige  que  je  fois 
continuellement  avec  elle. 
G  6 
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C'eft  pour  moi  une  gêne  infuppor- 
:  la  contrainte  règne  par-tcut 
où  elle  eft.  Ce  n'eil  qu'à  la  dérobée 
que  Céline  &  fon  frère  me  font  des 
flânes  d'amitié.  Eux-mêmes  n'ofent 
fe  parler  librement  devant  elle  :  auffi 
continuent-ils  à  parler  une  partie  des 
nuits  dans  ma  chambre;  c'eit  le  feul 
temps  où  nous  jouirions  en  paix  du 
plaiilr  de  nous  voir  ;  Sz. ,  quoique  je 
ne  participe  guère  à  leurs  entre- 
tiens ,  leur  préfence  m'efl  toujours 
agréable.  Il  ne  tient  pas  aux  foins  de 
l'un  &  de  l'autre  que  je  ne  fois  heu- 
reufe.  Hélas  !  mon  cher  Aza ,  ils 
ignorent  que  je  ne  puis  l'être  loin  de 
toi ,  Se  que  je  ne  crois  vivre  qu all- 
oue ton  fouvenir  &  ma  ten- 
dreffe  m'occupent  toute  entière» 
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1 L  me  refte  fi  peu  de  Quïpos , 
mon  cher  Aza ,  qu'à  peine  j'ofe  en 
faire  ufage.  Quand  je  veux  les 
nouer ,  la  crainte  de  les  voir  finir 
m'arrête  ,  comme  fi ,  en  les  épar- 
gnant ,  je  pouvois  les  multiplier. 
Je  vais  perdre  le  plaifir  de  mon 
,ame ,  le  foutien  de  ma  vie  :  rien  ne 
foula  géra  le  poids  de  ton  abfence  ; 
j'en  ferai  accablée. 

Je  goûtois  une. volupté  délicate 
À  conferver  le  fouvenir  des-  plus 
fecrets  mouvemens  de  mon  cœur , 
pour  t'en  offrir  l'hommage.  Je  voit- 
lois  conferver  la  mémoire  des  prin- 
cipaux ufage  s  de  cette  Nation  fin- 
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guliere  ,  pour  amufer  ton  loifir 
dans  des  jours  plus  heureux.  Helas! 
il  ine  refte  bien  peu  d'efpérance  de 
pouvoir  exécuter  mes  projets. 

Si  je  trouve  à  préfent  tant  de 
difficultés  à  mettre  de  l'ordre  dans 
mes  idées ,  comment  pourrai  -  je  , 
dans  la  fuite  ,  me  les  rappeler  fans 
un  fe cours  étranger  ?  On  m'en 
offre  un ,  il  en1  vrai  ;  mais  l'exécu- 
tion en  eft  fi  difficile ,  que  je  la 
crois  impoffible. 

Le  Cacique  m'a  amené  un  Sau- 
vage de  cette  contrée ,  qui  vient 
tous  les  jours  me  donner  des  le- 
çons de  fa  langue,  &  de  la  mé- 
thode dont  on  fe  fert  ici  pour  don- 
ner une  forte  d'exiiïence  aux  pen- 
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Cela  fe  fait  en  traçant  avec  une 
plume  de  petites  figures  que  l'en 
appelle  lettres  ?  fur  une  matière  blan- 
che &c  mince  que  l'on  nomme  papier  : 
ces  figures  ont  des  noms  ;  ces  noms, 
mêlés  enfembîe,  repréfentent  les 
fons  des  paroles  ;  mais  ces  noms 
&:  ces  ions  me  paroirTent  û  peu 
diftin<fts  les  uns  des  autres ,  que  9 
fi  je  réunis  un  jour  à  les  entendre, 
je  fuis  bien  arlurée  que  ce  ne  fera 
pas  fans  beaucoup  de  peines.  Ce 
pauvre  Sauvage  s'en  donne  d'in- 
croyables pour  m'inftruire;  je  m'en 
donne  bien  davantage  pour  appren- 
dre :  cependant  je  fais  fi  peu  de 
progrès,  que  je  renoncerois  à  l'en- 
treprife,  fi  je  fa  vois  qu'une  autre 
voie  pût  m'eelaircir  de  ton  fort  & 
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du  mien.  Il  n'en  eft  point  ,  mon 
cher  Aza  !  AufTi  ne  trouverai  -  je 
plus  de  plaifir  que  dans  cette  nou- 
velle &  finguliere  étude.  Je  vou- 
drois  vivre  feule,  afin  de  m'y  livrer 
fans  relâche  ;  &  la  nécefîité  que  l'on 
m'impofe  d'être  toujours  dans  la 
chambre  de  Madame,  me  devient 
un  fupplice. 

Dans  les  commencemens  ,  en 
excitant  la  curiofité  des  autres , 
j'amufois  la  mienne  ;  mais ,  quand 
on  ne  peut  faire  ufage  que  des 
yeux,  ils  font  bientôt  fatisfaits. 
Toutes  les  femmes  fe  peignent  le 
vifage  de  la  même  couleur  ;  elles 
ont  toujours  les  mêmes  manières; 
6c  je  crois  qu'elles  difent  toujours 
les  mêmes  choies.  Les  apparences 


Lettres  dune  Férwienne.   i  6  ï 


font  plus  variées  dans  les  hommes. 
Quelques-uns  ont  l'air  de  penier  ; 
mais  ,  en  général  ,  je  ibupçenne 
cette  Nation  de  n'être  point  telle 
qu'elle  paroît  :  l'afFe dation  me  pa- 
roît  fon  caraclere  dominant. 

Si  les  démonstrations  de  zèle  oZ 
d'emprefiement  dont  en  décore  ici 
les  moindres  devoirs  de  la  feciété, 
étoient  naturels,  il  faudrait,  mon 
cher  Aza,  que  ces  Peuples  eiuTent 
dans  le  cœur  plus  de  bonté ,  plus 
d'humanité  que  les  nôtres  :  cela  fe 
peut-il  penfer? 

S'ils  a  voient  autant  de  férénité 
dans  l'ame  que  fur  le  vifage  ;  fi  le 
penchant  à  la  joie ,  que  je  remarque 
dans  toutes  leurs  actions ,  étoit  fin- 
cere  ,    choifir  oient-ils    pour   leurs 
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amufemens  des  fpeclacles  tels  que 
celui  que  l'on  m'a  fait  voir  ? 

On  m'a  conduite  dans  un  endroit 
où  l'on  repréfente  ,  à  -  peu  -  près 
comme  dans  ton  Palais  ,  les  actions 
des  hommes  qui  ne  font  plus  (i), 
avec  cette  différence,  que,  fi  nous 
ne  rappelons  que  la  mémoire  des 
plus  fages  &  des  plus  vertueux,  je 
crois  qu'ici  on  ne  célèbre  que  les 
infinies  ôc  les  médians. 

Ceux  qui  les  représentent ,  crient 
&  s'agitent  comme  des  furieux  : 
j'en  ai  vu  un  pouffer  fa  rage  juf- 
qu'à  fe  tuer  lui  -  même.  De  belles 
femmes,  qu'apparemment    ils  per- 


(  i  )  Les  Incas  faifoient  repréfenter  des  efpe- 
ces  de  Comédies  dont  les  fujets  étoient  tirés 
«des  meilleures  actions  de  leurs  prédécelfeurs. 
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fécutent ,  pleurent  fans  ceffe  ,  & 
font  des  gefles  de' déiefpoir ,  qui 
n'ont  pas  befoin  des  paroles  dont 
ils  font  accompagnés ,  pour  faire 
connoître  l'excès  de  leur  dou- 
leur. 

Pourroit-on  croire,  mon  cher 
Aza ,  qu'un  Peuple  entier  ,  dont 
les  dehors  font  fi  humains ,  fe  plaiï  e 
,â  la  repréfentation  des  malheurs  ou 
des  crimes  qui  ont  autrefois  avili 
ou  accablé  leurs  femblables. 

Mais  peut-être  a-t-on  befoin 
ici  de  l'horreur  du  vice  pour  con- 
duire à  la  vertu.  Cette  penfée  me 
vient  fans  la  chercher  ;  fi  elle  étoit 
jitfte,  que  je  plaindrois  c?tte  Na- 
tion !  La  nôtre ,  plus  favorifée  de 
la  nature  >   chérit  le  bien  par  fes 
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propres  attraits  ;  il  ne  nous  faut 
que  des  modèles  de  vertu  pour 
devenir  vertueux  ,  comme  il  ne 
faut  que  t'aimer  pour  devenir 
aimable. 
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LETTRE  DIX-SEPTIEME. 

Je  ne  fais  plus  que  penfer  du 
génie  de  cette  Nation ,  mon  cher 
Aza.  Il  parcourt  les  extrêmes  avec 
tant  de  rapidité  ,  qu'il  faudroit  être 
plus  habile  que  je  ne  le  fuis ,  pour 
affeoir  un  jugement  fur  ion  ca- 
ractère. 

On  m'a  fait  voir  un  fpeclacle  tota- 
lement oppofé  au  premier.  Celui- 
là  ,  cruel ,  effrayant ,  révolte  la  rai- 
fon  ,  6c  humilie  l'humanité  :  celui- 
ci  9  amufant  ,  agréable  ,  imite  la 
nature ,  &  fait  honneur  au  bon  fens; 
il  eil  compofé  d'un  bien  plus  grand 
nombre  d'hommes  que  le  premier» 
On    y   repréfente    auffi    quelques 
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aftions  de  la  vie  humaine  ;  mais , 
foit  que  l'on  exprime  la  peine  ou 
le  plaifir ,  la  joie  ou  la  trifteffe , 
c'efl  toujours  par  des  chants  &c  des 
danfes. 

Il  faut ,  mon  cher  Aza ,  que  l'in- 
telligence des  fons  foit  univerfelle  ; 
car  il  ne  m'a  pas  été  plus  difficile 
de  m'affecter  des  différentes  payions 
que  l'on  a  repréfentées  ,  que  fi  elles 
enflent  été  exprimées  dans  notre 
langue  ;  6c  cela  me  paroît  bien 
naturel. 

Le  langage  humain  eu  fans  doute 
de  l'invention  des  hommes ,  puis- 
qu'il diffère  fuhant  les  différentes 
Nations.  La  nature ,  plus  pui fiante 
oc  plus  attentive  aux  befoins  & 
aux  plaifus  de  fes  créatures,  leur 
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a  donné  des  moyens  généraux  de 
les  exprimer ,  qui  font  fort  bien 
imités  par  les  chants  que  j'ai  en- 
tendus. 

S'il  eft  vrai  que  des  fens  aigus 
expriment  mieux  le  befoin  de  fe- 
cours  dans  une  crainte  violente  , 
ou  dans  ime  douleur  vive ,  que  des 
paroles  entendues  dans  une  Partie 
du  Monde  ,  &  qui  n'ont  aucune 
fignifîcation  dans  l'autre  ;  il  n'efl 
pas  moins  certain  que  de  tendres 
gémifTemens  frappent  nos  cœurs 
d'une  comparîion  bien  plus  efficace  > 
que  des  mots  dont  l'arrangement 
bizarre  fait  fouvent  un  effet  con- 
traire. 

Les  fons  vifs  &  légers  ne  por- 
tent-ils  pas    inévitablement    dans 
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notre  ame  le  plaifir  gai ,  que  le  récit 
d'une  hiftoire  divertirTante  ,  ou  une 
plaifanterie  adroite  n'y  fait  jamais 
naître  qu'imparfaitement. 

Eft-il  dans  aucune  langue  des 
exprefïions  qui  puifTent  communi- 
quer le  plaifir  ingénu  avec  autant 
de  fuccès  que  font  les  jeux  naïfs 
des  animaux  ?  Il  femble  que  les 
danfes  veulent  les  imiter  ;  du  moins 
infpirent  -  elles  à  peu  près  le  même 
fentiment. 

Enfin,  mon  cher  Aza  ,  dans  ce 
fpe&acle  tout  efl  conforme  à  la  na- 
ture &  à  l'humanité.  Eh  !  quel  bien 
peut -on  faire  aux  hommes,  qui 
égale  celui  de  leur  infpirer  de  la 
joie  ?  J'en  refTentis  moi-même,  & 
j'en  emportois  prefque  malgré  moi, 

quand 
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>  il,.. 

quand  elle  fut  troublée  par  un  ac- 
cident qui  arriva  à  Céline. 

En  ibrtant,  nous  nous  étions 
un  peu  écartées  de  la  foule  ,  61 
nous  nous  foutenions  l'une  l'autre , 
de  crainte  de  tomber.  Déterville 
étoit  quelques  pas  devant  nous  avec 
fabelle-fœur,  qu'il  conduifoit ,  lors- 
qu'un jeune  Sauvage,  d'une  figure 

ble  ,   aborda    Céline  ,   lui   dit 
quelques  mots  fort  bas ,  lui  laifTa 

aorceau  de  papier   qu'à  peine 
elle  eut  la  force  de  recevoir  _,    6c 

igna. 
Céline ,  qui  s'étoit  effrayée  à  fou 
abord  jufqu'à  me  faire  partager  le 
tremblement  qui  la  faint,  tourna  la 
tête  lângiiiffamment  vers  lui,  lorA 
qu'il  nous  quitta.  Elle  me  parut  il 
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foible ,  que ,  la  croyant  attaquée 
d'un  mal  fubit  ,  j'allois  appeler 
Déterville  pour  la  fecourir  ;  mais 
elle  m'arrêta  ,  &  m'impofa  iilence 
en  me  mettant  un  de  (es  doigts  fur 
la  bouche  ;  j'aimai  mieux  garder 
mon  inquiétude  ,  que  de  lui  dé- 
fobéir. 

Le  même  foir,  quand  le  frère  Se 
la  fœur  fe  furent  rendus  dans  ma 
chambre ,  Céline  montra  au  Cacique 
le  papier  qu'elle  avoit  reçu  ;  fur 
le  peu  que  je  devinai  de  leur  en- 
tretien ,  j'aurois  penfé  qu'elle  ai- 
moit  le  jeune  homme  qui  le  lui 
avoit  donné ,  s'il  étoit  poiîible  que 
l'on  s'effrayât  de  la  préfence  de  ce 
qu'on  aime. 

Je   pourrois  encore  5  mon  cher 
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Aza ,  te  faire  part  de  beaucoup  d'au- 
tres remarques  que  j'ai  faites  ;  mais  , 
hélas  !  je  vois  la  fin  de  mes  cor- 
dons, j'en  touche  les  derniers  nœuds; 
ces  nœuds,  qui  me  fembloient  être 
une  chaîne  de  communication  de 
mon  cœur  au  tien,  ne  font  déjà 
plus  que  les  triftes  objets  de  mes 
regrets.  L'illufion  me  quitte  ;  l'ai- 
freufe  vérité  prend  fa  place  ;  mes 
penfées,  errantes,  égarées  dans  le 
vide  immenfe  de  l'abfence  ,  s'a- 
néantiront déformais  avec  la  même 
rapidité  que  le  temps.  O  mes  ridelles 
interprètes  !  ô  mes  Quipos  !  O  mon 
cher  Aza  !  les  voilà  finis  !  ma  main 
tremblante  ceffe  de  les  nouer,  Cher 
Aza,  il  me  femble  que  l'on  nous 
fépare  encore  une  fois ,  que  l'on 
H  2 
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m'arrache  de  nouveau  à  ton  amour. 
Je  te  perds ,  je  te  quitte ,  je  ne  te 
verrai  plus.  Aza  !  cher  efpoir  de 
mon  cœur,  que  nous  allons  être 
éloignés  L'un  de  l'autre  ! 
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LETTRE  DIX-HUITIEME. 

Combien  de  temps  effacé  de 
ma  vie ,  mon  cher  Aza  !  Le  Soleil 
a  fait  la  moitié  de  fon  cours  depuis 
la  dernière  fois-  que  j'ai  joui  du 
bonheur  artificiel  que  je  me  faifois 
en  croyant  de  m'entretenir  avec 
toi.  Que  cette  double  abfence  m'a 
paru  longue  !  Quel  courage  ne 
m'a-t-il  pas  fallu  pour  la  fupporter  ! 
Je  ne  vivois  que  dans  l'avenir  ;  le 
préfent  ne  me  paroifTbit  plus  digne 
d'être  compté.  Toutes  mes  penfées 
n'étoient  que  des  défirs  ;  toutes 
mes  réflexions ,  que  des  projets  ; 
tous  mes  fentimens  ?  que  des  efpé- 
rances, 

H  3 
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A  peine  piiis-je  encore  former 
ces  figures,  que  je  me  hâte  d'en 
faire  les  interprètes  de  ma  tendrefTe. 
Je  me  fens  ranimer  par  cette  ten- 
dre occupation.  Rendue  à  moi- 
même  ,  je  crois  recommencer  à  vi- 
vre. Aza ,  que  tu  m'es  cher  !  que 
j'ai  de  joie  à  te  le  dire  ,  à  le  pein- 
dre, à  donner  à  ce  fentiment  toutes 
les  fortes  d'exiftences  qu'il  peut 
avoir  !  Je  voudrois  le  tracer  fur  le 
plus  dur  métal ,  fur  les  murs  de 
ma  chambre ,  fur  mes  habits ,  fur 
tout  ce  qui  m'environne ,  &  l'ex- 
primer dans  toutes  les  langues. 

Hélas  !  que  la  connoifîance  de 
celle  dont  je  me  fers  à  préfent , 
m'a  été  funefle  !  que  l'efpérance 
qui  m'a  portée  à   m'en   infhiiîre  ^ 
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étoit  trompeufe  !  A  mefure  que  j'en 
ai  acquis  l'intelligence  ,  un  nouvel 
Univers  s'eft  offert  à  mes  yeux  ; 
les  objets  ont  pris  une  autre  forme  ; 
chaque  éclaircifTement  m'a  décou-. 
vert  un  nouveau  malheur. 

Mon  efprit ,  mon  cœur  ,  mes 
yeux ,  tout  m'a  féduite  ;  le  Soleil 
même  m'a  trompée.  Il  éclaire  le 
Monde  entier ,  dent  ton  Empire 
n'occupe  qu'une  portion  ',  ainfi  que 
bien  d'autres  Royaumes  qui  le  com- 
posent. Ne  crois  pas  ,  mon  cher 
Aza ,  que  l'on  m'ait  abufée  fur  ces 
faits  incroyables;  on  ne  me  les  a 
que  trop  prouvés. 

Loin   d'être   parmi    les    Peuples 
fournis  à  ton    obéiiTance  ,    je  fuis 
non -feulement  fous  une  domination 
H4 
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étrangère  ,  mais  fi  éloignée  de  ton 
Empire ,  que  notre  Nation  y  feroit 
encore  ignorée  ,  fi  la  cupidité  des 
Efpagnols  ne  leur  avoit  fait  fur- 
monter  des  dangers  affreux  pour 
pénétrer  jufqu'à  nous. 

L'amour  ne  fera-t-il  pas  ce  que 
la  foif  des  richerTes  a  pu  faire  ?  Si 
tu  m'aimes,  fi  tu  me  defires,  fi 
tu  penfes  encore  à  la  malheureufe 
Zilia,  je  dois  tout  attendre  de  ta 
lendrefTe  ou  de  ta  générofité.  Que 
l'on  m'enfeigne  les  chemins  qui 
peuvent  me  conduire  jufqu'à  toi  ; 
les  périls  à  furmonter ,  les  fatigues 
à  fnpporter ,  feront  des  plaifirs  pour 
mon  cœur. 
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LETTRE  DIX-NEUVIEME. 

Je  fuis  encore  û  peu  habile  dans 
l'art  d'écrire ,  mon  cher  Aza  ,  qu'il 
me  faut  un  temps  infini  pour  for- 
mer très -peu  de  lignes.  Il  arrive 
fbuvent  qu'après  avoir  beaucoup 
écrit ,  je  ne  puis  deviner  moi-même 
ce  que  j'ai  cru  exprimer.  Cet  em- 
barras brouille  mes  idées  ,  me  fait 
oublier  ce  que  j'avois  rappelé  avec 
peine  à  mon  fouvenir  ;  je  recom- 
mence ;  je  ne  fais  pas  mieux,  &c 
cependant  je  continue. 

J'y  trouverois   plus   de  facilité , 

fi  je  n'a  vois   à  te  peindre  que  les 

-iTions    de    ma   tendfeffe  ;   la 

;ité   de    mes   fentimens    apla- 

H; 
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niroit  toutes  les  difficultés.  Mais  je 
voudrois  aiuTi  te  rendre  compte  de 
tout  ce  qui  s'en1  patte  pendant  l'inter- 
valle de  mon  filence.  Je  voudrois  que 
tu  n'ignorafles  aucune  de  mes  actions; 
néanmoins  elles  font  depuis  long- 
temps fi  peu  intérefTantes  ,  &  fi  uni- 
formes, qu'il  me  feroit  imporTible 
de  les  diftinguer  les  unes  des  autres. 

Le  principal  événement  de  ma 
vie  a  été  le  départ  de  Déterviile. 

Depuis  un  efpace  de  temps  que 
l'on  nomme  Jix  mois,  il  eft  allé 
faire  la  guerre  pour  les  intérêts  de 
fon  Souverain.  Lorsqu'il  partit  , 
j'ignorois  encore  l'ufage  de  fa  lan- 
gue ;  cependant ,  à  la  vive  douleur 
qu'il  fit  paroître  en  fe  féparant  de 
fa  foeur  &  de  moi  ?  je  compris  que 
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nous  le  perdions  pour  long-temps. 

J'en  verfai  bien  des  larmes  ;  mille 
craintes  remplirent  mon  cœur  , 
que  les  bontés  de  Céline  ne  purent 
effacer.  Je  perdois  en  lui  la  plus 
folide  efpérance  de  te  revoir.  A 
qui  pourrois-je  avoir  recours,  s'il 
m'arrivoit  de  nouveaux  malheurs  î 
Je  n'étois  entendue  de  perfonne. 

Je  ne  tardai  pas  à  refTentir  les 
effets  de  cette  abfence.  Madame  , 
dont  je  n'avois  que  trop  deviné  le 
dédain ,  &c  qui  ne  m'avoit  tant 
retenue  dans  fa  chambre ,  que  par 
je  ne  fais  quelle  vanité  qu'elle  droit, 
dit-on ,  de  ma  naiffance  &  du  pouvoir 
qu'elle  a  fur  moi  ,  me  fît  enfermer 
avec  Céline  dans  une  maifcn  de 
Vierges,  où  nous  fommes  encore. 
H  6 
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Cette  retraite  ne  me  déplairoit 
pas ,  fi ,  au  moment  où  je  fuis  en 
état  de  tout  entendre ,  elle  ne  me 
privoit  des  inflruclions  dont  j'ai 
befoin  fur  le  defTein  que  je  forme 
d'aller  te  rejoindre.  Les  Vierges  qui 
l'habitent,  font  d'une  ignorance  fi 
profonde ,  qu'elles  ne  peuvent  fatis- 
faire  à  mes  moindres  curiofités. 

Le  culte  qu'elles  rendent  à  la 
Divinité  du  pays ,  exige  qu'elles 
renoncent  à  tous  fes  bienfaits,  aux 
connoiffances  de  l'eiprit,  aux  {en- 
timens  du  cœur,  ck  je  crois  même 
à  la  raifcn  ;  du  moins  leurs  difcours 
le  font  -  ils  penfer. 

Enfermées  comme  les  nôtres , 
elles  ont  un  avantage  que  l'on  n'a 
pas  dans  les  Temples  du  Soleil  ;  ici 
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les  murs,  ouverts  en  quelques  en* 
droits ,  &c  feulement  fermes  par 
des  morceaux  de  fer  croifés  afîez 
près  l'un  de  l'autre  pour  empêcher 
de  fortir ,  lairlent  la  liberté  de  voir 
&  d'entretenir  les  gens  du  dehors; 
c'efl  ce  qu'on  appelle  des  Parloirs. 

C'eft.  à  la  faveur  de  cette  com- 
modité ,  que  je  continue  à  prendre 
des  leçons  d'écriture.  Je  ne  parle 
qu'au  Maître  qui  me  les  donne  ; 
fon  ignorance  à  tous  autres  égards 
qu'à  celui  de  fon  art ,  ne  peut  me 
tirer  de  la  mienne.  Céline  ne  me 
paroît  pas  mieux  infîruite  ;  je 
remarque  dans  les  réponfes  qu'elle 
fait  à  mes  queftions,  un  certain 
embarras  qui  ne  peut  partir  que 
d'une  diflimulation  mal-adroite  ou 
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d'une  ignorance  hontëûfe.  Quoi  qu'il 
en  foit,  fon  entretien  eft  toujours 
borné  aux  intérêts  de  fon  cœur  ôc 
à  ceux  de  fa  famille. 

Le  jeune  François  qui  lui  parla 
un  jour  en  fortant  du  fpe&acle  où 
l'on  chante  ?  eit  fon  Amant ,  comme 
j'avois  cru  le  deviner.  Mais  Ma- 
dame Déterville,  qui  ne  veut  pas 
les  unir,  lui  défend  de  le  voir;  &, 
pour  l'en  empêcher  plus  furement , 
elle  ne  veut  pas  même  qu'elle  parle 
à  qui  que  ce  foit. 

Ce  n'cft  pas  que  fon  choix  foit 
indigne  d'elle  ;  c'efl  que  cette  mère 
glorieufe  &  dénaturée  profite  d'un 
ufage  barbare  ,  établi  parmi  les 
grands  Seigneurs  du  pays ,  pour 
obliger  Céline  à  prendre  l'habit  de 
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Vierge ,  afin  de  rendre  fon  fils  aîné 
plus  riche.  Par  le  même  motif,  elle 
a  déjà  obligé  Déterville  à  choifir 
un  certain  Ordre ,  dont  il  ne  pourra 
plus  fortir ,  dès  qu'il  aura  prononcé 
des  paroles  que  Ton  appelle  Vœux. 

Céline  renfle  de  tout  fon  pouvoir 
au  facrifice  que  l'on  exige  d'elle;  {on 
courage  efl  foutenu  par  des  lettres 
de  fon  Amant ,  que  je  reçois  de  mon 
Maître  à  écrire ,  &c  que  je  lui  rends; 
cependant  fon  chagrin  apporte  tant 
d'altération  dans  fon  caraclere ,  que , 
loin  d'avoir  pour  moi  les  mêmes  bon- 
tés qu'elle  a  voit,  avant  que  je  par- 
lafTe  fa  langue ,  elle  répand  fur  notre 
commerce  une  amertume  qui  aigrit 
mes  peines. 

Confidente  perpétuelle  des  fiennes* 
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je  l'écoute  fans  ennui ,  je  la  plains 
fans  effort ,  je  la  confole  avec  amitié  ; 
<k  fi  ma  tendreffe ,  réveillée  par  la 
peinture  de  la  fienne ,  me  fait  cher- 
cher à  foulager  l'opprefïion  de  mon 
cœur ,  en  prononçant  feulement 
ton  nom ,  l'impatience  &  le  mépris 
fe  peignent  fur  fon  vifage  ;  elle  me 
contenue  ton  efprit,  tes  vertus,  ôc 
jufqu'à  ton  amour. 

Ma  China  même  ,  (  je  ne  lui  fais 
point  d'autre  nom  ;  celui-là  a  paru 
plaifant,  on  le  lui  a  laifîe)  ma 
China ,  qui  femhloit  m'aimer ,  qui 
m'obéit  en  toutes  antres  occr.fions, 
fe  donne  la  hardiefTe  de  m 'exhorter 
à  ne  plus  penfer  à  toi  ;  ou ,  fi  je 
lui  impofe  filence ,  elle  fort  :  Cé- 
line arrive ,  il  faut  renfermer  mon 
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chagrin.  Cette  contrainte  tyran- 
nique  met  le  comble  à  mes  maux. 
Il  ne  me  relie  que  la  feule  &  péni- 
ble fatisfaction  de  couvrir  ce  papier 
des  expreffions  de  ma  tendrefie , 
puifqu'il  eït  le  feul  témoin  docile 
des  fentimens  de  mon  cœur. 

Hélas  !  je  prends  peut-être  des 
peines  inutiles  ;  peut-être  ne  fauras-tu 
jamais  que  je  n*ai  vécu  que  pour  toi. 
Cette  horrible  penlée  affoiblit  mon 
courage,  fans  rompre  le  de^em  que 
j'ai  de  continuer  à  récrire.  Je  con- 
ferve  mon  illufion,pour  te  conferver 
ma  vie;  j'écarte  la  raifon  barbare , 
qui  voudroit  m'éclairer  :  il  je  n'efpé- 
rois  te  revoir.,  je  périr  ois ,  mon  cher 
Aza;  j'en  fuis  certaine  :  fans  toi  la 
vie  m'eft  un  fupplicç, 
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LETTRE    VINGTIEME. 

Jusqu'ici,  mon  cher  Aza  , 
toute  occupée  des  peines  de  mon 
cœur,  je  ne  t'ai  point  parlé  de 
celles  de  mon  efprit;  cependant 
elles  ne  font  guère  moins  cruelles. 
J'en  éprouve  une  d'un  genre  in- 
connu parmi  nous ,  caufée  par  les 
ufages  généraux  de  cette  Nation  , 
fi  différens  des  nôtres ,  qu'à  moins 
de  t'en  donner  quelque  idée  ,  tu 
ne  pourrais  compatir  à  mon  in- 
quiétude. 

Le  gouvernement  de  cet  Empire, 
entièrement  oppofé  à  celui  du  tien, 
ne  peut  manquer  d'être  défectueux. 
Au  lieu  que  le  Capa-Inca  eii  obligé 
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de  pourvoir  à  la  fubnftance  de  fes 
Peuples ,  en  Europe  les  Souverains 
ne  tirent  la  leur  que  des  travaux 
de  leurs  fujets;  auiïi  les  crimes  &C 
les  malheurs  viennent -ils  prefque 
tous  des  befoins  mal  Satisfaits. 

Le  malheur  des  Nobles  ,  en 
général,  naît  des  difficultés  qu'ils 
trouvent  à  concilier  leur  magnifi- 
cence apparente  avec  leur  mifere 
réelle. 

Le  commun  des  hommes  ne  fou- 
tient  fbn  état  que  par  ce  qu'on 
appelle  commerce  ,  ou  indufirie  ; 
la  mauvaife  foi  eit  le  moindre  des 
crimes  qui  en  réfultent. 

Une  partie  du  peuple  eu  obligée, 
pour  vivre,  de  s'en  rapporter  à 
l'humanité  des  autres  ;  les  effets  en 


ïSO  Lettres  d'uni  Péruvienne. 

font  fi  bornés ,  qu'à  peine  ces  mal- 
heureux ont-ils  fûffifamrnent  de  quoi 
s'empêcaer  de  mourir. 

Sans  avoir  de  l'or,  il  eftîmpof- 
fible  d'acquérir  une  portion  de  cette 
terre  que  la  nature  a  donnée  à  tous 
les  hommes.  Sans  pofféder  ce  ou'on 
appelle  du  bien,  il  eft  impoffible 
d'avoir  de  Por  ;  & ,  par  une  incon- 
séquence cfui  blefTe  les  lumières 
naturelles  ,  &  qui  impatiente  la 
raifon ,  cette  Nation  orgueilleufe  , 
fui  va  nt  les  lois  d'un  faux  honneur 
qu'elle  a  inventé  ,  attache  de  la 
honte  à  recevoir  de  tout  autre  que 
du  Souverain ,  ce  qui  eu  nccelTaire 
au  foutien  de  fa  vie  ck  de  fon  état  : 
ce  Souverain  répand  les  libéralités 
fur  un  fi  petit  nombre  de  fes  fu- 
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jets,  en  comparaison  de  la  quan- 
tité des  malheureux ,  qu'il  y  auroit 
autant  de  folie  à  prétendre  y  avoir 
part,  que  d'ignominie  à  le  délivrer 
par  la  mort  de  Finipofïibilité  de 
vivre  fans  honte. 

La  connohTance  de  ces  triiles 
vérités  n'excita  d'abord  dans  mon 
cœur  que  de  la  pitié  pour  les  mi- 
férables,  &  de  l'indignation  contre 
les  lois.  Mais,  hélas  !  que  la  ma- 
nière méprifante  dont  j'entendis 
parler  de  ceux  qui  ne  font  pas 
riches ,  me  nt  faire  de  cruelles 
réflexions  fur  moi  -  même  !  Je  n'ai 
ni  or  ,  ni  terres,  ni  mduih'ie  ;  je 
fais  nécessairement  partie  des  Ci-> 
toyens  de  cette  Ville,  O  Ciel  !  dans 
quelle  çlafie  dois-je  me  ranger  } 
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Quoique  tout  fentiment  de  honte 
qui  ne  vient  pas  d'une  faute  com- 
mife,  me  foit  étranger;  quoique  je 
fente  combien  il  eft  infenfé  d'en 
recevoir  par  des  caufes  indépen- 
dantes de  mon  pouvoir  ou  de  ma 
volonté ,  je  ne  puis  me  défendre 
de  fouffrir  de  l'idée  que  les  autres 
ont  de  moi.  Cette  peine  me  feroit 
înfupportable ,  fi  je  n'efpérois  qu'un 
jour  ta  générofité  me  mettra  en 
état  de  récompenfer  ceux  qui  m'hu- 
milient ,  malgré  moi ,  par  des  bien- 
faits dont  je  me  croyois  honorée. 

Ce  n'efl  pas  que  Céline  ne  mette 
tout  en  œuvre  pour  calmer  mes 
inquiétudes  à  cet  égard  ;  mais  ce 
que  je  vois,  ce  que  j'apprends  des 
gens  de   ce  pays,  me  donne    en 
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général  de  la  défiance  de  leurs  pa- 
roles ;  leurs  vertus  ,  mon  cher  Aza, 
n'ont  pas  plus  de  réalité  que  leurs 
richeffes.  Les  meubles  que  je  croyois 
d'or,  n'en  ont  que  la  fuperficie; 
leur  véritable  fubfïance  eft  de  bois  : 
de  même,  ce  qu'ils  appellent  po- 
litefTe ,  cache  légèrement  leurs  dé- 
fauts fous  les  dehors  de  la  venu  ; 
mais,  avec  un  peu  d'attention,  on 
en  découvre  aum*  aifément  l'arti- 
fice ,  que  celui  de  leurs  fainTes 
richefies. 

Je  dois  une  partie  de  ces  con- 
noifTances  à  une  forte  d'écriture 
que  l'on  appelle  Livres  :  quoique 
je  trouve  encore  beaucoup  de  diffi- 
cultés à  comprendre  ce  qu'ils  con- 
tiennent ,  ils  me  font  fort  utiles  ^ 
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j'en  tire  des  notions  ;  Céline  m'ex- 
plique ce  qu'elle  en  fait,  ôt  j'en 
compofe  des  idées  que  je  crois 
jiiiles. 

Quelques-uns  de  ces  livres  ap- 
ce  que  les  hommes  ont 
fait,,  6c  d'autres,  ce  qu'ils  ont  penfé. 
Je  ne  puis  t'exprimer ,  mon  cher 
Aza,  l'excellence  du  plaifir  que  je 
trouverais  à  les  lire,  ii  je  les  en- 
tendois  mieux ,  ni  le  ddir  extrême 
eue  j'ai  de  connoitre  quelques-uns 
des  hommes  divins  qui  les  compo- 
sent. Je  comprends  qu'ils  font  à 
Famé  ce  que  le  Soleil  eit  à  la  terre, 
&  que  je  trouve:  :  eux  tou- 

tes Ils  !..  1  tous  les   fecours 

dont  bin  :    mais  je  ne  vois 

nul  eipoir  d'avoir  jamais  cette  fatis- 

don. 
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faction.  Quoique  Céline  life  affez 
fouvent ,  elle  n'efl  pas  allez  innruite 
pour  me  fatisfaire  ;  à  peine  avoit> 
elle  penfé  que  les  livres  fuflent  faits 
par  des  hommes  ;  elle  en  ignore  les 
noms  >  &  même  s'ils  vivent  encore. 
Je  te  porterai ,  mon  cher  Aza , 
tout  ce  que  je  pourrai  amafTer  de 
ces  merveilleux  ouvrages  ;  je  te 
les  expliquerai  dans  notre  langue , 
je  goûterai  la  fuprême  félicité  de 
donner  un  plaifir  nouveau  à  ce  que 
j'aime.  Hélas  !  le  pourrai-je  jamais? 
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J  E  ne  manquerai  plus  de  matière 
pour  t'entretenir  ,  mon  cher  Aza  ; 
on  m'a  fait  parler  à  un  Cujipata  7 
que  Ton  nomme  ici  Religieux;  inf- 
truit  de  tout ,  il  m'a  promis  de  ne 
me  rien  biffer  ignorer.  Pcli  comme 
un  grand  Seigneur,  favant  comme 
un  Amauta^  il  fait  auffi  parfaite- 
ment les  ufages  du  monde  que  les 
dogmes  de  fa  Religion.  Son  entre- 
tien, plus  utile  qu'un  Livre,  m'a 
donné  une  fatisfa£tion  que  je  n'a- 
vois  pas  goûtée  depuis  que  mes 
malheurs  m'ont  féparée  de  toi. 

Il  venoit  pour  m'inftruire  de  la 
Religion  de  France  ,  &  m'exhortei; 
à  rçmkarTer, 
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De  la  façon  dont' il  m'a  parlé 
des  vertus  qu'elle  prefcrit  >  elles 
font  tirées  de  la  Loi  naturelle,  & 
en  vérité  aufîi  pures  que  les  nôtres; 
mais  je  n'ai  pas  l'efprit  affez  fubtiî 
pour  appercevoir  le  rapport  que 
devroient  avoir  avec  elle  les  mœurs 
&  les  ufages  de  la  Nation  ;  j'y 
trouve  au  contraire  une  inconfé- 
quence  û  remarquable ,  que  ma 
raifon  refafe  absolument  de  s'y 
prêter. 

A  l'égard  de  l'origine  &  des 
principes  de  cette  Religion ,  ils  ne 
m'ont  pas  paru  plus  incroyables 
que  rhift.oire  de  Mancocapac ,  & 
du  marais  Tificaca  (  1  )  ;  la  morale 

(  1  )  Voyez  Vbiftoire  dss  Incas. 
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en  eft  fi  belle ,  que  j'aurois  écouté 
le  Cujîpata  avec  plus  de  complai- 
fance ,  s'il  n'eût  parlé  avec  mépris 
du  culte  facré  que  nous  rendons 
au  Soleil  ;  toute  partialité  détruit 
la  confiance.  J'aurois  pu  appliquer 
à  fes  raifonnemens  ce  qu'il  oppo- 
foit  aux  miens  ;  mais  fi  les  lois  de 
l'humanité  défendent  de  frapper 
fon  femblable,  parce  que  c'ert.  lui 
faire  un  mal  9  à  plus  forte  raifon 
ne  doit-on  pas  blefTer  fon  ame  par 
le  mépris  de  fes  opinions.  Je  me 
contentai  de  lui  expliquer  mes  fen- 
timens  fans  contrarier  les  fiens. 

D'ailleurs ,  un  intérêt  plus  cher 
me  prefloit  de  changer  le  fujet  de 
notre  entretien  :  je  l'interrompis  , 
dès  qu'il  me  fut  poffible ,  pour  faire 
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des  queftions  fur  féloigriement  de  la 

Ville  de  Paris  à  celle  de  Cujco,  & 
fur  la  poflîbilité  d'en  faire  le  trajet. 
Le  Cujîpata  y  fatisfît  avec  bonté, 
&  quoiqu'il  me  deffinât  la  diftance 
de  ces  deux  Villes  d'une  façon  déizf- 
pérante  ,  quoiqu'il  me  fît  regarder 
comme  infurmontable  la  difficulté 
d'en  faire  le  voyage  ,  il  me  fuffit 
de  favoir  que  la  chofe  étôit  poffi- 
ble ,  pour  affermir  mon  courage , 
&  me  donner  la  confiance  de  com- 
muniquer mon  deffein  au  bon  Re- 
ligieux. 

Il  en  parut  étonné  ,  il  s'efforça 
de  me  détourner  d'une  telle  entre- 
prife  avec  des  mots  û  doux,  qu'il 
m'attendrit  moi-même  fur  les  périls 
auxquels  je  m'expoferois  :  cepen- 

13 
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dant  ma   réfolution  n'en  fut  point 

ébranlée  ;  je  priai  le  Cuftpata  avec 

les  plus  vives  infiances  de  m'enfei- 

gner  les  moyens  de  retourner  dans 

ma  patrie.  Il  ne  voulut  entrer  dans 

aucun  détail ,  il  me  dit  feulement 

que  Détervilie ,  par  fa  haute  naif- 

fance  ôc  par  fon  mérite  perfonnel , 

étant  dans   une  grande   confidéra- 

lion,  pourroit  tout  ce   qu'il  vou- 

droit  ;  ôt   qu'ayant  un  oncle  tout- 

puiffant  à  la  Cour  d'Efpagne  ,  il 

pouvoit  plus  aifément  que  perfonne-, 

me  procurer  des  nouvelles  de  nos 

malheureufes  contrées. 

Pour  achever  de  me  déterminer 
à  attendre  fon  retour ,  qu'il  m'af- 
fura  être  prochain,  il  ajouta  qu'a- 
près les  obligations  que  j'avois  à  ce 
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généreux  ami ,  je  ne  pouvois  avec 
honneur  difpofer  de  moi  fans  ion 
confentement.  J'en  tombai  d'ac- 
cord ,  &  j'écoutai  avec  plaiflr  l'é- 
loge qu'il  me  fit  des  rares  qualités 
oui  distinguent  Déterville  des  per- 
fonnes  de  fon  rang.  Le  poids  de 
la  reconnohTance  eft  bien  léger, 
mon  cher  Aza,  quand  on  ne  le 
reçoit  que  des  mains  de  la  vertu. 
Ce  favant  homme  m'apprit  auffi 
comment  le  hafard  avoit  conduit 
les  Efpagnols  jufqu'à  ton  malheu- 
reux Empire ,  6c  que  la  foif  de  l'or 
étoit  la  feule  caufe  de  leur  cruauté. 
Il  m'expliqua  enfuite  de  quelle  fa- 
çon le  droit  de  la  guerre  m'avoit 
fait  tomber  entre  les  mains  de  Dé- 
îerville  par  un  combat  dont  il  étoit 
f  4 
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forti  victorieux  ,  après  avoir  pris 
plufieurs  vaifTeaux  aux  Efpagnols  , 
entre  lefquels  étoit  celui  qui  me 
portoir. 

Enfin ,  mon  cher  Aza ,  s'il  a  con- 
firmé mes  malheurs ,  il  m'a  du 
moins  rirée  de  la  cruelle  obfcurité 
où  je  vivois  fur  tant  d'evénemens 
funefles,  &  ce  n'eft  pas  un  petit 
ibulagement  à  mes  peines  ;  j'attends 
le  refte  du  retour  de  Déterville  :  il 
eft  humain,  noble,  vertueux,  je 
dois  compter  fur  fa  générofité.  S'il 
me  rend  à  toi,  quel  bienfait  i  quelle 
joie  !  quel  bonheur  i 


*•* 
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LETTRE  VINGT-DEUXIEME, 

J 'a vois  compté,  mon  cher  Aza, 
me  faire  un  ami  du  favant  Cujipata  ; 
mais  une  féconde  vifite  qu'il  m'a 
faite,  a  détruit  la  bonne  opinion  que 
j'avois  prife  de  lui  dans  la  première. 

Si  d'abord  il  m'avoit  paru  doux 
&  fmcere  ,  cette  fois  je  n'ai  trouvé 
que  de  la  rudeffe  &  de  la  fàiùTeté 
dans  tout  ce  qu'il  m'a  dit. 

L'efprit  tranquille  fur  les  inté- 
rêts de  ma  tendrefTe,  je  voulus  fatis- 
faire  ma  curiofité  fur  les  hommes 
merveilleux  qui  font  des  livres  ;  je 
commençai  par  m'informer  du  rang 
qu'ils  tiennent  dans  le  monde  ,  de  la 
vénération  que  l'on  a  pour  eux;  enfin 
I  5 
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des  honneurs  ou  des  triomphes  qu'on 
leur  décerne  pour  tant  de  bienfaits 
qu'ils  répandent  dans  la  ïbciété. 

Je  ne  fais  ce  que  le  Cujîpata 
trouva  de  plaifant  dans  mes  ques- 
tions ,  mais  il  fourit  à  chacune,  & 
n'y  répondit  que  par  des  difcours  fi 
peu  mefurés,  qu'il  ne  me  fut  pas 
difficile  de  voir  qu'il  me  trompoit. 

En  effet ,  fi  je  l'en  crois ,  ces 
hommes ,  fans  contredit  au-defTus 
des  autres  par  la  noblefTe  &  l'uti- 
lité de  leur  travail,  refient  fou-» 
vent  fans  récompenfe ,  &  font  obli- 
gés ,  pour  l'entretien  de  leur  vie  , 
de  vendre  leurs  penfées ,  ainfi  que 
le  peuple  vend,  pour  fubfifter,  les 
plus  viles  productions  de  la  terre. 
Cela  peut -il  être  ? 
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La  tromperie ,  mon  cher  Aza  > 
ne  me  déplaît  guère  moins  fous  le 
mafque  traniparent  de  la  plaifan- 
ierie,  que  fous  le  voile  épais  de  la 
fédu£tion;  celle  du  Religieux  m'in- 
digna ,  &  je  ne  daignai  pas  y  ré- 
pondre. 

Ne  pouvant  me  fatisfaire  ,  je 
remis  la  converfation  fur  le  projet 
de  mon  voyage  ;  mais  au  lieu  de 
m'en  détourner  avec  la  même  dou- 
ceur que  la  première  fois ,  il  m'op- 
pofa  des  raifonnemens  fi  forts  &  (I 
convaincans ,  que  je  ne  trouvai  que 
ma  tendreffe  pour  toi  9  qui  pût  les 
combattre  ;  je  ne  balançai  pas  à  lui 
en  faire  l'aveu. 

D'abord  il  prit  une  mine  gaie ,  & 
parohTant  douter  de  la  vérité  de  mes 
I  6 
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paroles ,  il  ne  me  répondit  que  par 
des  railleries ,  qui ,  tout  infipides 
qu'elles  étoient ,  ne  laifTerent  pas 
de  m'orfenfer  ;  je  m'efforçai  de  le 
convaincre  de  la  vérité  ;  mais  à 
mefure  que  les  exprefïions  de  mon 
cœur  en  prouvoient  les  fentimens , 
fon  vifage  ck  fes  paroles  devinrent 
féveres  ;  il  ofa  me  dire  que  mon 
amour  pour  toi  étoit  incompatible 
avec  la  vertu ,  qu'il  falloit  renon- 
cer à  l'une  ou  à  l'autre  ;  enfin  ,  que 
je  ne  ponvois  t'ai  mer  fans  crime. 
A  ces  paroles  infenfées,  la  plus 
vive  colère  s'empara  de  mon  ame; 
j'oubliai  la  modération  que  je  m'é- 
tois  prefcrite  ;  je  l'accablai  de  re- 
proches ;  je  lui  appris  ce  que  je 
penibis.  de  la  fauifeté  de  ks  paroles; 
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je  lui  protefîai  mille  fois  de  t'ai- 
mer  toujours  ;  & ,  fans  attendre 
fes  excufes  ,  je  le  quittai ,  &  je 
courus  m'enfermer  dans  ma  cham- 
bre, où  j'étois  sûre  qu'il  ne  pour- 
roit  me  fuivre. 

O  mon  cher  Aza,  que  la  raifon 
de  ce  pays  efr.  bizarre  !  Elle  con- 
vient en  général  que  la  première 
des  vertus  eft  de  faire  du  bien  , 
d'être  fidelle  à  fes  engagemens  ;  elle 
défend  en  particulier  de  tenir  ceux 
que  le  fentiment  le  plus  pur  a 
formés.  Elle  ordonne  la  reconnoif- 
fance ,  &£  femble  prefcrire  l'ingra- 
titude. 

Je  ferois  louable ,  fi  je  te  réta- 
blifTois  fur  le  Trône  de  tes  Pères; 
je   fuis   criminelle  ,  en  te    conier- 
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vant  un  bien  plus  précieux  que 
tous  les  Empires  du  Monde.  On 
m'approuveroit ,  û  je  récompenfois 
tes  bienfaits  par  les  tréfors  du  Pé- 
rou. Dépourvue  de  tout  ,  dépen- 
dante de  tout,  je  ne  poffede  que 
ma  tendrerTe ,  on  veut  que  je  te  la 
ravifTe;  il  faut  être  ingrate,  pour 
avoir  de  la  vertu.  Ah ,  mon  cher 
Aza  !  je  les  trahirois  toutes  fi  je 
cefïbis  un  moment  de  t'aimer.  Fi- 
delle  à  leurs  lois ,  je  le  ferai  à  mon 
amour ,  je  ne  vivrai  que  pour  toi, 
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J  e  crois  ,  mon  cher  Aza  ,  qu'il 
n'y  a  que  la  joie  de  te  voir  >  qui 
pourroit  l'emporter  fur  celle  que 
ma  caufée  le  retour  de  Déterville  ; 
mais ,  comme  s'il  ne  m'étoit  plus 
permis  d'en  goûter  fans  mélange  , 
elle  a  été  bientôt  fuivie  dune  trif- 
teiTe  qui  dure  encore. 

Céline  étoit  hier  matin  dans  ma 
chambre,  quand  on  vint  myfté- 
rieufement  l'appeler  ;  il  n'y  avoit 
pas  long  -  temps  qu'elle  m'avoit 
quittée ,  lorsqu'elle  me  fit  dire  de 
me  rendre  au  Parloir  ;  j'y  courus. 
Quelle  fut  ma  furprife  d'y  trouver 
fon  frère  avec  elle  ! 
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Je  ne  difîïmulai  point  le  plaifir 
que  j'eus  de  le  voir;  je  lui  dois  de 
l'eflime  &  de  l'amitié  ;  ces  fenti- 
mens  font  prefque  des  vertus  :  je 
les  exprimai  avec  autant  de  vérité 
que  je  les  fentois. 

Je  voyois  mon  libérateur  ,  le 
feul  appui  de  mes  efpérances  ;  j'ai- 
lois  parler  fans  contrainte  de  toi  , 
de  ma  tendreffe  ,  de  mes  defTeins  ? 
ma  joie  alloit  jufqu'aù  tranfport. 

Je  ne  parlois  pas  encore  françois 
lorfque  Déterville  partit  ;  combien 
de  chofes  n'avois-je  pas  à  lui  ap- 
prendre !  combien  d'éclaircifTemens 
à  lui  demander  !  combien  de  recon- 
noifîances  à  lui  témoigner  !  Je  vou- 
lois  tout  dire  à  la  fois ,  je  difois  mal , 
cV  cependant  je  parlois  beaucoup. 
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Je  m'apperçus  pendant  ce  temps* 
là ,  que  la  trifleffe ,  qu'en  entrant 
j'avois  remarquée  fur  le  vifage  de 
Déterville ,  fe  diffipoit  &  faifoit 
place  à  la  joie  :  je  m'en  applaudif- 
fois ,  elle  m'animoit  à  l'exciter  en- 
core. Hélas  !  devois-je  craindre  d'en 
donner  trop  à  un  ami  à  qui  je  dois 
tout ,  &:  de  qui  j'attends  tout  ? 
Cependant  ma  fincérité  le  jeta  dans 
une  erreur  qui  me  coûte  à  prêtent 
bien  des  larmes. 

Céline  étoit  fortie  en  même  temps 
que  j'étois  entrée  :  peut-être  fa  pré- 
fenfe  auroit-elle  épargné  une  expli- 
cation û  cruelle. 

Déterville ,  attentif  à  mes  paroles, 
paroifîbit  fe  plaire  à  les  entendre , 
fans  fonger  à  m'interrompre  :  je  ne 
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fais  quel  trouble  me  faifit ,  lorfque 
je  voulus  lui  demander  des  infinie- 
îions  fur  mon  voyage,  &  lui  en 
expliquer  le  motif;  mais  les  expref- 
fions  me  manquèrent ,  je  les  cher- 
chois  ;  il  profita  d'un  moment  de 
filence ,  &  mettant  un  genou  en 
terre  devant  la  grille  a  laquelle  fes 
deux  mains  étoient  attachées ,  il 
me  dit  d'une  voix  émue  :  A  quel 
fentiment ,  divine  Zilia  ,  dois  -  je 
attribuer  le  plaifir  que  je  vois  aulîï 
naïvement  exprimé  dans  vos  beaux 
yeux  ,  que  dans  vos  difeours  ?  Suis- 
je  le  plus  heureux  des  hommes ,  au 
moment  même  où  ma  fœur  vient 
de  me  faire  entendre  que  j'étois  le 
plus  à  plaindre  ?  Je  ne  fais ,  lui 
répondis  -je,  quel  chagrin  Céline  a 
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pu  vous  donner;  mais  je  fuis  bien 
afïïtrée  que  vous  n'en  recevrez  ja- 
mais de  ma  part.  Cependant ,  répli- 
qua-t-il,  elle  m'a  dit  que  je  ne  de- 
vois  pas  efpérer  d'être  aimé  de  vous, 
Moi  !  m'écriai-je  en  l'interrompant , 
moi ,  je  ne  vous  aime  point  ! 

Ah,  Déterville  !  comment  votre 
fceur  peut-elle  me  noircir  d'un  tel 
crime  ?  L'ingratitude  me  fait  hor- 
reur ;  je  me  haïrois  moi-même  ,fi  je 
croyois  pouvoir  cefTer  de  vous  aimer, 

Pendant  que  je  prononçois  ce 
peu  de  mots ,  il  femblcit ,  à  l'avi- 
dité de  (es  regards ,  qu'il  vouloit 
lire  dans  mon  ame. 

Vous  m'aimez  ,  Zilia ,  me  dit-iî , 
vous  m'aimez ,  &:  vous  me  le  dites  ! 
Je  donnerois  ma  vie  pour  entendre 
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ce  charmant  aveu  ;  je  ne  puis  le 
croire,  lors  même  que  je  l'entends. 
Zilia  ,  ma  chère  Zilia ,  eft-il  bien 
vrai  que  vous  m'aimez  ?  Ne  vous 
trompez  -  vous  pas  vous  -  même  ? 
Votre  ton ,  vos  yeux ,  mon  cœur  9 
tout  me  féduit.  Peut-être  n'en1  -  ce 
que  pour  me  plonger  plus  cruelle- 
ment dans  le  défefpoir  dont  je  fors. 
Vous  m'étonnez  ,  repris  -  je  ; 
d'où  naît  votre  défiance  ?  Depuis 
que  je  vous  connois  ,  fi  je  n'ai  pu 
me  faire  entendre  par  des  paroles, 
toutes  mes  aclions  n'ont -elles  pas 
dû  vous  prouver  que  je  vous  aime? 
Non ,  rcpliqua-t-il ,  je  ne  puis  en- 
core me  flatter  :  vous  ne  parlez 
pas  afîcz  bien  le  françois  pour  dé- 
truire mes  juftes  craintes  ;  vous  ne 
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cherchez  point  à  me  tiomper,  je 
le  fais  ;  mais  expliquez  -  moi  quel 
fens  vous  attachez  à  ces  mots  ado- 
rables :  Je  vous  aime.  Que  mon 
fort  foit  décidé ,  que  je  meure  à 
vos  pieds  de  douleur  ou  de  plaiiir. 

Ces  mots,  lui  dis -je,  un  peu 
intimidée  par  la  vivacité  avec  la- 
quelle il  prononça  ces  dernières 
paroles;  ces  mots  doivent,  je  croîs, 
vous  faire  entendre  que  vous  m'êtes 
cher,  que  votre  fort  m'intérèffe  , 
que  l'amitié  &  la  reconnoiiTance 
m'attachent  à  vous  ;  ces  fentimens 
plaifent  à  mon  cœur,  &  doivent 
fatisfaîre  le  vôtre. 

Ah ,  Zilia  !  me  répondit-il ,  que 
vos  termes  s'afibibliffeat ,  que  votre 
ton  fe  refroidit  !    Céline  m'aurcit- 
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elle  dit  la  vérité  ?  N'eft-ce  point 
pour  Aza  que  vous  ientez  tout  ce 
que  vous  dites  ?  Non  ,  lui  dis  -je , 
le  fentiment  que  j'ai  pour  Aza  , 
eft  tout  différent  de  ceux  que  j'ai 
pour  vous  :  c'eft  ce  que  vous  ap- 
pelez  l'amour 

Quelle  peine  cela  peut -il  vous 
faire,  ajoutai -je,  en  le  voyant 
pâlir,  abandonner  la  grille ,  &  jeter 
au  Ciel  des  regards  remplis  de  dou- 
leur ?  j'ai  de  l'amour  pour  Aza  , 
parce  qu'il  en  a  pour  moi,  &  que 
nous  devions  être  unis.  Il  n'y  a  là- 
dedans  nul  rapport  avec  vous.  Les 
mêmes ,  s'écria-t-il ,  que  vous  trou- 
vez entre  vous  &  lui ,  puifque  j'ai 
mille  fois  plus  d'amour  qu'il  n'en 
reffentit  jamais. 
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Comment  cela  fe  pourroit  -  il } 
repris-je.  Vous  n'êtes  point  de  ma 
Nation  :  loin  que  vous  m'ayiez 
choifie  pour  votre  Epoufe  ,  le  ha- 
fard  feul  nous  a  joints ,  &  ce  n'efl 
même  que  d'aujourd'hui  que  nous 
pouvons  librement  nous  commu- 
niquer nos  idées.  Par  quelle  rail  on 
auriez-vous  pour  moi  les  fentimens 
dont  vous  parlez  ? 

En  faut -il  d'autres  que  vos  char- 
mes &c  mon  caractère  ,  me  répli- 
qua- t-il ,  pour  m'at tacher  à  vous 
jufqu' à  la  mort  ?  Né  tendre ,  paref» 
{eux ,  ennemi  de  l'artifice ,  les  pei- 
nes qu'il  auroit  fallu  me  donner 
pour  pénétrer  le  cœur  des  femmes 3 
&  la  crainte  de  n'y  pas  trouver 
la   franchife  que  j'y  défirois  ?  ne 
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m'ont  laifTé  pour  elles  qu'un  goût 
vague  ou  parla  ger  ;  j'ai  vécu  fans 
pafîion  jufqu'au  moment  où  je  vous 
ai  vue  :  votre  beauté  me  frappa  ; 
mais  fon  imprefTion  auroit  peut- 
être  été  aum*  légère  que  celle  de 
beaucoup  d'autres ,  fi  la  douceur  6l 
la  naïveté  de  votre  caraclere  ne 
m'avoient  préfenté  l'objet  que  mon 
imagination  m'avoit  fi  fouvent  com- 
pofé.  Vous  favez,  Zilia,  fi  j'ai  ref- 
pe&é  cet  objet  de  mon  adoration  I 
Que  neon'en  a-t-il  pas  coûté  pour 
réfifler  aux  occaiions  féduifantes 
qiîe  m'orTroit  la  familiarité  d'une 
longue  navigation  !  Combien  de 
fois  votre  innocence  vous  auroit- 
elle  livrée  à  mes  tranfports,  il  je  les 
eufle  écoutés  !  Mais ,  loin  de  vous 

offenfer , 
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offenfer,  j'ai  •  pouffé  la  difcrétion 
jufqu'au  filence  ;  j'ai  même  exigé 
de  ma  fœur  qu'elle  ne  vous  parle- 
roit  pas  de  mon  amour  ;  je  n'ai 
rien  voulu  devoir  qu'à  vous-même. 
Ah ,  Zilia  !  fi  vous  n'êtes  point 
touchée  d'un  refpect.  fi  tendre  ,  je 
vous  fuirai;  mais,  je  le  fens,  ma 
mort  fera  le  prix  du  facrifice. 

Votre  mort  !  m'écriai-je ,  péné- 
trée de  la  douleur  fincere  dont  je 
le  voyois  accablé  ;  hélas  !  quel 
facrifice  1  Je  ne  fais ,  fi  celui  de  ma 
vie  ne  me  feroit  pas  moins  affreux* 

Eh  bien  !  Zilia ,  me  dit-il  ,  fi  ma 
vie  vous  efl  chère ,  ordonnez  donc 
que  je  vive.  Que  faut-il  faire,  lui 
dis-je?  M'aimer,  répondit-il,  comme 
vous  aimiez  Aza.  Je  l'aime  toujours 
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de  même,  lui  répliquai -je,  &:  je 
l'aimerai  jufqu'à  la  mort.  Je  ne  fais, 
ajoutai-je ,  fi  vos  lois  vous  permet- 
tent d'aimer  deux  objets  de  la  même 
manière;  mais  nos  ufages  &c  mon 
cœur  me  le  détendent.  Contentez- 
vous  des  fentimens  que  je  vous 
promets,  je  ne  puis  en  avoir  d'au- 
tres ;  la  vérité  m'efl  chère ,  je  vous 
la  dis  fans  détour. 

De  quel  fang-frcid  vous  m'afTaf- 
fmez  1  s'écria-t-il.  Ah,  Zilia  !  que  je 
vous  aime ,  puifque  j'adore  jufqu'à 
Votre  cruelle  franchife  !  Eh  bien  ! 
continua  - 1  -  il ,  après  avoir  gardé 
quelques  momens  le  filénce ,  mon 
amour  furpafTera  votre  cruauté. 
Votre  bonheur  m'eft  plus  cher  que 
h  mien.   Pariez  -  moi  avec  cette 
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tu  -  ■ 

fincéritc  qui  me  déchire  fans  mana- 
gement. Quelle  eil  votre  efpérance 
fur  l'amour  que  vous  coniervez 
pour  Aza  ? 

Hélas  i  lui  dis- je,  je  n'en  ai  qu'en 
vous  fcul.  Je  lui  expliquai  enfuite 
comment  j'avois  appris  que  la  com- 
munication aux  Indes  n'étoit  pas 
impofîible;  je  lui  dis  que  je  m'é- 
tois  flattée  qu'il  me  procureroit  les 
moyens  d'y  retourner  ;  ou  tout  au 
moins,  qu'il  auroit  auez  de  bonté 
pour  taire  pafler  juiqu'à  toi  des 
nœuds  qui  t'mfbaiiroient  de  mon 
fort,  &  pour  m'en  faire  avoir  les 
nfes,  afin  qu'inït.ruite  de  ta 
deftinée  ,  elle  ferve  de  règle  à  la 
mienne. 

Je  vais  prendre ,  me  dit-il  avec 
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un  fang-froid  ajFeéfcé ,  les  mefures 
nécefiaires  pour  découvrir  le  fort 
de  votre  Amant  :  vous  ferez  iatis- 
faite  à  cet  égard  ;  cependant  vous 
vous  flatteriez  en  vain  de  revoir 
l'heureux  Aza  :  des  obilacles  invin- 
cibles vous  féparent. 

Ces  mots ,  mon  cher  Aza ,  furent 
un  coup  mortel  pour  mon  cœur  ; 
mes  larmes  coulèrent  en  abon- 
dance; elles  m'empêchèrent  long- 
temps de  répondre  à  Déterville, 
qui ,  de  fon  côté ,  gardoit  un  morne 
filence.  Eh  bien!  lui  dis -je  enfin, 
je  ne  le  verrai  plus;  mais  je  n'en 
vivrai  pas  moins  pour  lui  :  fi  votre 
amitié  eft  afTez  généreufe  pour  nous 
procurer  quelque  correfpondance  , 
cette  iatisfa&ion  fuffira  pour  me 
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rendre  la  vie  moins  insupportable, 
&  je  mourrai  contente ,  pourvu 
que  vous  me  promettiez  de  lui  faire 
fa  voir  que  je  fuis  morte  en  l'aimant. 
Ah  !  c'en  efr.  trop  ,  s'écria  -t-  il 
en  fe  levant  brufquement  :  oui ,  s'il 
eït  pofTible  ,  je  ferai  le  feul  malheu- 
reux. Vous  connoîtrez  ce  cœur  que 
vous  dédaignez  ;  vous  verrez  de 
quels  efforts  efl  capable  un  amour 
tel  que  le  mien ,  &  je  vous  forcerai 
au  moins  à  me  plaindre.  En  difant 
ces  mots  ,  il  fortit  &c  me  laiffa  dans 
un  état  que  je  ne  comprends  pas 
encore;  j'étois  demeurée  debout, 
les  yeux  attachés  fur  la  porte  par  où 
Déterville  venoit  de  fortir ,  abymée 
dans  une  ccnfufion  de  penfées  que 
je  ne  çherchois  pas  même  à  démêler  ; 
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j'y  ferois  reliée  long  -  temps ,  M 
Céline  ne  fût  entrée  dans  le  Parloir. 
Elle  me  demanda  vivement  pour- 
quoi Deterville  étoit  lbrti  fi-tôt.  Je 
ne  lui  cachai  pas  ce  qui  s'étoiL 
entre  nous.  D'abord  elle  s'affligea 
de  ce  qu'elle  appeloit  le  malheur  de 
fôn  frère.  Enfuite  tournant  fa  dou- 
leur en  colère  ,  elle  m'accabla  des 
plus  durs  reproches,  fans  que  j'ofàfle 
y  oppofer  un  feul  mot.  Qu'aurois-je 
pu  lui  dire  ?  Mon  trouble  me  laificit 
à  peine  la  liberté  de  penfer  :  je  fortis  ; 
elle  ne  me  fuivit  point.  Retirée  dans 
ma  chambre,  j'y  fuis  reftée  un  jour 
fans  ofer  paroître ,  fans  avoir  eu  de 
nouvelles  de  perfonne ,  &  dans  un 
défordre  d'efprit  qui  ne  me  permet- 
>as  même  de  t'ccrire. 
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La   colère  de  Céline,,  le  d_  rf 
poîr  de  fon  frère ,  fes  dernières  pa- 
roles ,    auxquelles  je  voudrais    Ô£ 
je  n'oie  donner  un  fens  favcr        , 
ent  mon  ame  tour- à  tour  aux. 
:ruellés  inquiétudes. 

J'ai  cru  enfin  que  le  feul  moyen 
de  les  adoucir  étoit  de  te  les  pein- 
dre y  de  t'en  faire  part ,  de  chercher 
dans  ta  tendreffe  les  confeils 
j'ai  befoin  :  cette  erreur  m'a  foute- 
nue  pendant  que  j'écrivois  ;  mais 
quelle  a  peu  duré  !  Ma  lettre  eft 
finie ,  <Sc  les  caractères  n'en  font 
tracés  que  pour  moi. 

Tu  ignores  ce  que  je  fouitre  ; 
tu  ne  fais  pas  même  ii  j'exiïïe  ,  fi 
je  t'aime.  Aza,  mon  cher  Aza  ,  ne 
le  (auras- tu  jamais  ! 
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LETTRE  VINGT-QUATRIEME. 

Je  pourrois  encore  appeler  une 
abfence  le  temps  qui  s'eft  écoulé  , 
mon  cher  Aza ,  depuis  la  dernière 
fois  que  je  t'ai  écrit. 

Quelques  jours  après  l'entretien 
que  j'eus  avec  Déterville,  je  tom- 
bai dans  une  maladie  que  l'on  nomrrje 
la  fièvre.  Si,  comme  je  le  crois,  elle 
a  été  caufée  par  les  parlions  dou- 
loureufes  qui  m'agitèrent  alors  ;  je 
ne  doute  pas  qu'tlle  n'ait  été  pro- 
longée par  les  triftes  réflexions  dont 
je  fuis  occupée  ,  &  par  le  regret 
d'avoir  perdu  l'amitié  de  Céline. 

Quoiqu'elle  ait  paru  s'intérefTer 
à  ma  maladie  P  qu'elle  m'ait  rendu 
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tous  les  foins  qui  dépendoient  d'elle  ; 
c'étoit  d'un  air  fi  froid  ;  elle  a  eu 
û  peu  de  ménagement  pour  mon 
ame  ,  que  je  ne  puis  douter  de  l'al- 
tération de  fes  fentimens.  L'ex- 
trême amitié  qu'elle  a  pour  fon 
frère  ,  l'indifpofe  contre  moi  ;  elle 
me  reproche  fans  ceïTe  de  le  rendre 
malheureux  :  la  honte  de  paroître 
ingrate  m'intimide  ;  les  bontés  affec- 
tées de  Céline  me  gênent  ;  mon 
embarras  la  contraint;  la  douceur 
&:  l'agrément  font  bannis  de  notre 
commerce. 

Malgré  tant  de  contrariétés  &  de 
peines  de  la  part  du  frère  &  de  la 
fœur ,  je  ne  fuis  pas  infenfible  aux 
événemens  qui  changent  leur  def» 
tinée. 
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La  mère  de  Déterville  eft  morte. 
Cette  mère  dénaturée  n'a  point 
démenti  fon  caraôere  ;  elle  a  donné 
tout  fon  bien  à  fon  fils  aîné.  On 
cfpere  que  les  Gens  de  Loi  empêche- 
ront l'effet  de  cette  injuftice.  Déter- 
ville ,  défintéreffé  pour  lui-même,  fe 
donne  des  peines  infinies  pour  tirer 
Céline  de  l'oppreiïïori.  Il  femble  que 
fon  malheur  redouble  fon  amitié 
pour  elle  ;  outre  qu'il  vient  la  voir 
tous  les  jours  ,  il  lui  écrit  foir  & 
matin  ;  fes  lettres  font  remplies  de 
plaintes  fi  tendres  contre  moi,  d'in- 
quiétudes fi  vives  fur  ma  fanté,  que, 
quoique  Céline  affe&e ,  en  me  les 
lifant,  de  ne  vouloir  que  m'inftruire 
du  progrès  de  leurs  affaires ,  je  dé- 
mêle aifément  fon  véritable  motif. 
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Je  ne  cloute  pas  que  Détervilîe 
ne  les  écrive ,  afin  qu'elles  me  f oient 
lues  ;  néanmoins  je  fuis  perfuadte 
qu'il  s'en  abftiendroit ,  s'il  étoit  inf- 
truit  des  reproches  dont  cette  lec- 
ture eft  fuivie.  Ils  font  leur  im- 
preiîion  fur  mon  cœur.  La  triltefTe 
me  confume. 

Jufqu'ici ,  au  milieu  des  orages  , 

je  jouifTois  de  la  foible  fatisfaCtion 

de  vivre  en  paix  avec  moi-même  : 

aucune  tache  ne  fouilloit  la  pureté 

de  mon  ame,  aucun  remords  ne  la 

troubloit  ;  à  préfent  je  ne  puis  pen- 

fer ,  fans  une  forte  de  mépris  pour 

moi-même,  que  je   rends  malheu- 

reufes  deux  perfonnes  à  qui  je  dois 

la  vie;  que  je  trouble  le  repos  dont 

elles  jouiraient  fans  moi ,  que  je 
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leur  fais  tout  le  mal  qui  eft  en  mon 
pouvoir,  6c  cependant  je  ne  puis 
ni  ne  veux  cefTer  d'être  criminelle. 
Ma  tendrerTe  pour  toi  triomphe  de 
mes  remords,  Aza  ?  que  je  t'aime  i 
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LETTRE  VINGT-CINQUIEME. 

V^/  u  E  la  prudence  eft  quelquefois 
nuifible ,  mon  cher  Aza  !  J'ai  réfifté 
long-temps  aux  prenantes  inftances 
que  Déterville  m'a  fait  faire  de  lui 
accorder  un  moment  d'entretien. 
Hélas  !  je  fuyois  mon  bonheur. 
Enfin ,  moins  par  complaifance  que 
par  laiîltude  de  difputer  avec  Cé- 
line ,  je  me  fuis  biffée  conduire 
au  Parloir.  A  la  vue  du  change- 
ment affreux  qui  rend  Déterville 
prefque  méconnoiffable ,  je  fuisref- 
tée  interdite;  je  me  repentois  déjà 
de  ma  démarche  ;  j'attendois  ,  en 
tremblant ,  les  reproches  qu'il  me 
paroiffoit  en  droit   de    me   faire. 
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Pouvois-je  deviner  qu'il  alloit  com- 
bler mon  ame  de  plaifir  ? 

Pardonnez  -  moi ,  Zilia ,  m' a-t-il 
dit,  la  violence  que  je  vous  fais; 
je  ne  vous  aurois  pas  obligée  à  me 
voir,  fi  je  ne  vous  apportois  au- 
tant de  joie  que  vous  me  caufez 
de  douleur.  Efl-ce  trop  exiger  , 
qu'un  moment  de  votre  vue ,  pour 
récompenfe  du  cruel  facrifice  que 
je  vous  fais  ?  Er  fans  me  donner 
le  temps  de  répondre  :  Voici,  cen- 
tinua-t-il,  une  lettre  de  ce  parent 
dont  on  vous  a  parlé  :  en  vous 
apprenant  le  fort  d'Aza ,  elle  vous 
prouvera  mieux  eue  tous  mes  fer- 
mées, quel  eft.  l'excès  de  mon 
amour,  ck  tout  de  fuite  il  me  fit 
la  leiture  de  cette  -Lettre.  Ah  !  mon 
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cher  Aza ,  ai -je  pu  l'entendre  fans 
mourir  de  joie  ?  Elle  m'apprend  que 
tes  jours  font  confervés  ,  que  tu 
es  libre  ,  eue  tu  vis  fans  péril  à 
la  Cour  d'Efpagne.  Quel  bonheur 
înefperé  ! 

Cette  admirable  lettre  eft  écrite 
par  un  homme  qui  te  connoît.  qui 
te  voit ,  qui  te  parle  ;  peut-être  tes 
regards  ont-ils  été  attachés  un  mo- 
ment fur  ce  précieux  papier  ?  Je 
ne  pouvois  en  arracher  les  miens; 
je  n'ai  retenu  qu'à  peine  des  cris 
de  joie  prêts  à  m'échapper  ;  les 
larmes  de  l'amour  inondoient  mon 
vifage. 

Si  j 'a vois  fuivi  les  mouvemens 
de  mon  cœur,  cent  fois  j'aurois  in- 
terrompu Déterville  pour  lui  dire 
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tout  ce  que  la  reconnoifTance  m'inf- 
piroit;  mais  je  n'oubliois  point  que 
mon  bonheur  devoit  augmenter  les 
peines  ;  je  lui  cachai  mes  tranfports, 
il  ne  vit  que  mes  larmes. 

Eh  bien  !  Zilia ,  me  dit-il  après 
avoir  cefîe  de  lire ,  j'ai  tenu  ma 
parole,  vous  êtes  initruite  du  fort 
d'^za  ;  û  ce  n'efl  point  afTez,  que 
faut  -  il  faire  de  plus  ?  Ordonnez 
fans  contrainte ,  il  n'eiï  rien  que 
vous  ne  foyez  en  droit  d'exiger  de 
mon  amour,  pourvu  qu'il  contri- 
bue à  votre  bonheur. 

Quoique  je  diuTe  m'attendre  à 
cet  excès  de  bonté ,  elle  me  furprit 
ck  me  toucha. 

Je  fus  quelques  momens  embar- 
rafïée  de  ma  réponfe,  je  craignois 
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d'irriter  la  douleur  d'un  homme  fi 
généreux.  Je  cherchois  des  termes 
qui  exprimaient  la  vérité  de  mon 
cœur  fans  oiFenfer  la  fenfibilité  du 
fien;  je  ne  les  trouvois  pas,  il  fal- 
loit  parler. 

Mon  bonheur,  lui  dis-je,  ne  fera 
jamais  fans  mélange ,  puifque  je  ne 
puis  concilier  les  devoirs  de  l'amour 
avec  ceux  de  l'amitié;  je  voudrois 
regagner  la  vôtre  &  celle  de  Cé- 
line ;  je  voudrois  ne  vous  point 
quitter;  admirer  fans  cefTe  vos  ver- 
tus ;  payer  tous  les  jours  de  ma 
vie  le  tribut  de  reconnoiiTance  que 
je  dois  à  vos  bontés.  Je  fens  qu'en 
m'éloignant  de  deux  perfonnes  fi 
chères  ,  j'emporterai  des  regrets 
éternels,  Mais Quoi  !  Zilia  5 
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s'écria-t-iî ,  vous  voulez  nous  quitter? 
Ah  !  je  n'étois  point  préparé  à  cette 
funefte  réfolution,  je  manque  de 
courage  pour  la  foutenir.  J'en  avois 
aiTez  pour  vous  voir  ici  dans  les 
bras  de  mon  rival.  L'effort  de  ma 
taifon  y  la  délicatciTe  de  mon  amour, 
m'avoient  affermi  contre  ce  coup 
mortel ,  je  l'aurois  préparé  moi- 
même  :  mais  je  ne  puis  me  féparer 
de  vous  ;  je  ne  puis  renoncer  à 
vous  voir  :  non  ,  vous  ne  partirez 
point,  continua-t-il  avec  emporte- 
ment ,  n'y  comptez  pas  :  vous  abu- 
fez  de  ma  tendrefîe,  vous  déchirez  un 
cœur  perdu  d'amour.  Zilîa  ,  cruelle 
Zilia  !  voyez  mon  dcfefpoir ,  c'eft 
votre  ouvrage.  Hélas  !  de  quel  prix 
yayez-vous  l'amour  le  plus  pur  ! 
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C'efï  vous,  lui  dis -je  effrayée 
de  fa  réiblution,  c'efl  vous  que  je 
devrais  accufer.  Vous  flétriffez  mon 

âme  en  la  forçant  d'être  ingrate  ; 
vous  défolez  mon  cœur  par  une 
feniibilité  iniruclueufe.  Au  nom  de 
l'amitié ,  ne  terniriez  pas  une 
rofité  fans  exemple  par  un  défef- 
poir  qui  feroit  l'amertume  de  ma 
vie  fans  vous  rendre  heureux,  rTe 
condamnez  point  en  moi  le  r 
fentiment  que  vous  ne  pouvez  ii~- 
monter  ;  ne  me  forcez  pas  à  me 
plaindre  de  vous  ;  lairTez-moi  ché- 
rir votre  nom  ,  le  porter  au  bout 
du  monde,  &c  le  faire  révérer  à 
des  Peuples  adorateurs  de  la  vertu. 
Je  ne  fais  comment  je  pronon- 
çai ces  paroles  ;  mais  Déterville  0 
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fixant  fes  yeux  fur  moi ,  fembloit 
ne  me  point  regarder  ;  renfermé 
en  lui-même,  il  demeura  long- 
temps dans  une  profonde  médita- 
tion :  de  mon  côté  ,  je  n'ofois  l'in- 
terrompre :  nous  obfervions  un 
égal  filence  ,  quand  il  reprit  la  pa- 
role ,  &  me  dit  avec  une  efpece  de 
tranquillité:  Oui,  Zilia,  je  con- 
nois ,  je  fens  toute  mon  injuilice; 
mais  renonce-t-on  de  fang-froidà 
la  sue  de  tant  de  charmes  ?  Vous 
le  voulez ,  vous  ferez  obéie.  Quel 
facrifice ,  6  Ciel  !  Mes  trilles  jours 
s'écouleront  ,    finiront    fans   vous 

voir.  Au  moins  ,   li   la  mort 

N'en  parlons  plus,  ajouta-t-il  en 
s'interrompant  ;  ma  foibleïTe  me 
îrahiroit  :  donnez  -  moi  deux  jours 
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pour  m'aiîurer  de  moi-même  ;  je 
reviendrai  vous  voir,  il  eft  nécef- 
faire  que  nous  prenions  ensemble 
des  mefures  pour  votre  voyage, 
Adieu ,  Zilia  :  puiffe  l'heureux  Aza 
fentir  tout  fon  bonheur  !  En  même 
temps  il  forfit. 

Je  te  l'avoue ,  mon  cher  Aza  , 
quoique  Déterville  me  foit  cher  , 
quoique  je  furie  pénétrée  de  fa  dou- 
leur, j'avois  trop  d'impatience  de 
jouir  en  paix  de  ma  félicité,  pour 
n'être  pas  bien  aife  qu'il  fe  retirât» 

Qu'il  efr.  doux^  après  tant  de 
peines,  de  s'abandonner  à  la  joie! 
Je  parlai  le  relie  de  la  journée  dans 
les  plus  tendres  ravifTemens.  Je  ne 
t'écrivis  point  ;  une  lettre  étoit 
trop  peu  pour   mon  cœur  ;  elle 
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m'aurcit  rappelé  ton  abfence.  Je  te 
voyois,  je  te  parlois,  cher  Aza  ! 
Que  rriuncraeroit-il  à  mon  bonheur, 
ïi  tu  avois  joint  à  la  précieufe  let- 
tre que  j  ai  reçue  ,  quelques  gages 
de  ta  tendreffe  !  Pourquoi  ne  l'as-tu 
pas  fait  ?  On  t'a  parlé  de  moi ,  tu 
es  inftruit  de  mon  fort ,  tk  rien  ne 
me  pnrlede  ton  amour  !  Mais  puis-je 
douter  de  ton  cœur  ?  Le  mien  m'en 
répond.  Tu  m'aimes,  ta  joie  efl  égale 
à  la  mienne ,  tu  brûles  des  mêmes 
feux,  la  même  impatience  te  dé- 
vore ;  que  la  crainte  s'éloigne  de 
mon  ame,  que  la  joie  y  domine 
fans  mélange.  Cependant  tu  as  em- 
brafTé  la  Religion  de  ce  Peuple 
tiroce.  Quelle  eft-elle?  Exige-t-elle 
que  tu  renonces  à  ma  tendrelTe  , 
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comme  celle  de  France  voudrok 
que  je  renonçafTe  à  la  tienne.  Non  ; 
tu  l'aurois  rejetée.  Quoi  qu'il  en 
foit,  mon  cœur  eft  fous  tes  lois  ; 
foumife  à  tes  lumières  ,  j'adopterai 
aveuglément  tout  ce  qui  pourra 
nous  rendre  irréparables.  Que  puis— 
je  craindre?  Bientôt  réunie  à  mon 
bien,  à  mon  être,  à  mon  tout,  je 
ne  penferai  plus  que  par  toi,  je  nç. 
vivrai  plus  que  pour  t'aimer. 
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LETTRE  VINGT -SIXIEME. 

V>  'est  ici ,  mon  cher  Aza  ,  que 
je  te  reverrai  :  mon  bonheur  s'ac- 
croît chaque  jour  par  fes  propres 
circonftances.  Je  fors  de  l'entrevue 
que  Déterville  m'avoit  affignée, 
Quelque  plaifir  que  je  me  fois 
fait  de  furmonter  les  difficultés  du 
voyage ,  de  te  prévenir ,  de  courir 
au-devant  de  tes  pas ,  je  le  facrifle 
fans  regret  au  bonheur  de  te  voir 
plutôt. 

Déterville  m'a  prouvé  avec  tant 
d'évidence ,  que  tu  peux  ctre  ici 
en  moins  de  temps  qu'il  ne  m'en 
faudroit  pour  aller  en  Efpagne  , 
que  ?  quoiqu'il  m'ait  généreufement 

laiffé 
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laifTé  le  choix,  je  n'ai  pas  balancé 
à  t'attendre  ;  le  temps  efl  trop  cher 
pour  le  prodiguer  fans  néceflité. 

Peut-être,  avant  de  me  détermi- 
ner, aurois-je  examiné  cet  avan- 
tage avec  plus  de  foin ,  fi  je  n'eufle 
tiré  des  éclairciflemens  fur  mon 
voyage  ,  qui  m'ont  décidée  en 
fecret  fur  le  parti  que  je  prends, 
ôc  ce  fecret  je  ne  puis  le  confier 
qu'à  toi. 

Je  me  fuis  fouvenue  que,  pen- 
dant la  longue  route  qui  m'a  con- 
duite à  Paris,  Déterville  donnoit 
des  pièces  d'argent  &:  quelquefois 
d'or,  dans  tous  les  endroits  où 
nous  nous  arrêtions.  J'ai  voulu  fa- 
voir  fi  c'étoit  par  obligation ,  ou 
par  fimple    libéralité.    J'ai    appris 

L 
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qu'en  France,  non  -  feulement  on 
fait  payer  la  nourriture  aux  voya- 
geurs, mais  encore  le  repos  (  i  )• 
Hélas  !  je  n'ai  pas  la  moindre  par- 
tie de  ce  qui  feroit  nécefTaire  pour 
contenter  l'avidité  de  ce  Peuple 
intérerle  ;  il  faudroit  le  recevoir  des 
mains  de  Déterville.  Mais  pourrois- 
je  me  réfoudre  à  contracter  volon- 
tairement un  genre  d'obligation  9 
dont  la  honte  va  prefque  jufqu'à 
l'ignominie  ?  Je  ne  le  puis ,  mon 
cher  Aza  ;  cette  raifon  feule  m'au- 
rcit  déterminée  à  demeurer  ici  ;  le 
plaifir  de  te  voir  plus  promptement 
n'a  fait  que  confirmer  ma  réiblution. 

(  i  )  Les  Incas  avoient  établi  fur  le  chemin 
de  grandes  maifons  ,  où  i'on  receyoit  les 
Voyageurs  fans  aucuns  frais, 
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Déterville  a  écrit  devant  moi  au 
Miniftre  d'Efpagne.  Il  le  prerTe  de 
te  faire  partir ,  avec  une  générofité 
qui  me  pénètre  de  reconnoiflance 
&  d'admiration. 

Quels  doux  momens  j'ai  parlés, 
pendant  que  Déterville  écrivait  ! 
Quel  plaiiir  d'être  occupée  des  ar- 
rangerons de  ton  voyage ,  de  voir 
les  apprêts  de  mon  bonheur  ,  de 
n'en  plus  douter  ! 

Si  d'abord  il  m'en  a  coûté  pour 
renoncer  au  deffein  que  j 'a vois  de 
te  prévenir,  je  l'avoue,  mon  cher 
Aza,  j'y  trouve  à  préfent  mille 
four  ces  de  plaifirs  que  je  ri  y  a  vois 
pas  apperçues. 

Plufieurs  circonstances ,  qui  ne 
:ne  paroiflbient  d'aucune  valeur 
L  1 
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pour  avancer  ou  retarder  mon  dé- 
part ,  me  deviennent  intérefTantes 
&  agréables.  Je  fuivois  aveuglé- 
ment le  penchant  de  mon  cœur  ; 
j'oubliois  que  j'allois  te  chercher  au 
milieu  de  ces  barbares  Efpagnols  , 
dont  la  feule  idée  me  faifit  d'hor- 
reur :  je  trouve  une  fatisfa&ion  dans 
la  certitude  de  ne  les  revoir  jamais  : 
la  voix  de  l'amour  éteignoit  celle 
de  l'amitié  :  je  goûte  fans  remords 
la  douceur  de  les  réunir.  D'un  au- 
tre côté  ,  Diterviile  m'a  affuré  qu'il 
nous  étoit  à  jamais  impoiîible  de 
revoir  la  Ville  du  Soleil.  Après  le 
féjour  de  notre  patrie,  en  efl  -  il 
un  phts  agréable  que  celui  de  la 
France  ?  Il  te  plaira ,  mon  cher  Aza; 
quoique  la  finçérité  en  foit  bannie^ 
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on  y  trouve  tant  d'agrémens  ,  qu'ils 
font  oublier  les  dangers  de  la  fociété. 

Après  ce  que  je  t'ai  dit  de  l'or, 
il  n'ell  pas  nécefTaire  de  t'avertir 
d'en  apporter  :  tu  n'as  que  faire 
d'autre  mérite;  la  moindre  partie 
de  tes  trefors  fuffit  pour  te  faire 
admirer  ,  oc  confondre  l'orgueil  des 
magnifiques  indigens  de  ce  Royau- 
me ;  tes  vertus  &  tes  fentimens  ne 
feront  efh'més  que  de  Déterville  & 
de  moi.  Il  m'a  promis  de  te  faire 
rendre  mes  nœuds  &  mes  lettres  ; 
il  m'a  affiiré  que  tu  trouverois  des 
Interprètes  pour  t'expliquer  les  der- 
nières. 

On  vient  me  demander  le  pa- 
quet; il  faut  que  je  te  quitte:  adieu, 
cher  efpoir  de  ma  vie  :  je   conti- 
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nuerai  à  t'écrire  :  fi  je  ne  puis  te 
faire  païler  mes  lettres ,  je  te  les 
garderai. 

Comment  iupporterois-je  la  lon- 
gueur de  ton  voyage ,  fi  je  me  pri- 
vois  du  feul  moyen  que  j'ai  de 
m'entretenir  de  ma  joie,  de  mes 
transports  ,  de  mon  bonheur  ! 
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LETTRE  VINGT-SEPTIEME. 

_L/epuis  que  je  fais  mes  lettres 
en  chemin,  mon  cher  Aza  ,  je 
jouis  d'une  tranquillité  que  je  ne 
connoiiTois  plus.  Je  penfe  fans  cerTe 
au  plaifir  que  tu  auras  à  les  rece- 
voir ,  je  vois  tes  tranfports,  je  les 
partage  ;  mon  ame  ne  reçoit  de 
toute  part  que  des  idées  agréables  ; 
&,  pour  comble  de  joie,  la  paix 
eft  rétablie  dans  notre  petite  fociété. 
Les  Juges  ont  rendu  à  Céline  les 
biens  dont  fa  mère  l'avoit  privée. 
Elle  voitfon  Amant  tous  les  jours; 
fon  mariage  n'eft  retardé  que  par 
les  apprêts  qui  y  font  néceffaires. 
Au  comble  de  ks  vœux,  elle  ne 
L4 
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penfe  plus  à  me  quereller,  &c  je  lui 
en  ai  autant  d'obligation  ,  que  û 
je  de  vois  à  fon  amitié  les  bontés 
qu'elle  recommence  à  me  témoi- 
gner. Quel  qu'en  foit  le  motif,  nous 
fommes  toujours  redevables  a  ceux 
qui  nous  font  éprouver  un  fenti- 
ment  doux. 

Ce  matin  elle  m'en  a  fait  fentîr 
tout  le  prix,  par  une  compîaifance 
qui  m'a  fait  parler  d'un  trouble  fâ- 
cheux à  une  tranquillité   agréable. 

On  lui  a  apporté  une  quantité 
predigieufe  d'étoffes ,  d'habits ,  de 
bijoux  de  toute  efpece  ;  elle  eil 
accourue  dans  ma  chambre  ,  m'a 
emmenée  dans  la  fienne  ,  & ,  après 
m'avoir  confultée  fur  les  différentes 
beautés  de  tant   d'ajuftemens  7  elle 
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a  fait  elle-même  un  tas  de  ce  qui 
avoit  le  plus  attiré  mon  attention, 
6c ,  d'un  air  empreffé ,  elle  corn- 
mandoit  déjà  à  nos  Chinas  de  le  por- 
ter chez  moi ,  quand  je  m'y  fuis 
oppofée  de  toutes  mes  forces. 
Mes  inftances  n'ont  d'abord  fervi 
qu'à  la  divertir  ;  mais ,  voyant  que 
fon  obftination  augmentoit  avec 
mes  refus ,  je  n'ai  pu  difîimuler 
davantage  mon  refTentirnent. 

Pourquoi ,  lui  ai-je  dit  les  yeux 
baignés  de  larmes ,  pourquoi  voulez- 
vous  m'humilier  plus  que  je  ne  le 
fuis  ?  Je  vous  dois  la  vie  &  tout  ce 
que  j'ai  ;  c'eft  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
ne  point  oublier  mes  malheurs.  Je  fais 
que ,  félon  vos  Lois ,  quand  les  bien- 
faits ne  font  d'aucune  utilité  à  ceux 
L  5 


â^ô  Lettres  d"vï'e  Pèrvviz:;s"T, 


qui  les  reçoivent ,  la  honte  en  eil 
effacée.  Attendez  donc  que  je  n'en 
aie  plus  aucun  befoin ,  pour  exercer 
votre  générofité.  Ce  n'efl  pas  fans 
répugnance ,  ajoutai-je  d'un  ton  plus 
modéré,  que  je  me  conforme  à  des 
fentimens  f±  peu  naturels.  Nos  ufa- 
ges  font  plus  humains  ;  celui  qui 
reçoit  s'honore  (  i  )  autant  que  celui 

(  i  )  II  y  a  en  effet  ,  pour  un  cœur  géné- 
reux, autant,  &  peut-être  plus  de  mérite  à 
recevoir  qu'à  donner ,  parce  que  l'avion  de 
donner  flatte  naturellement  l'amour  -  propre, 
au  lieu  que  celle  de  recevoir  le  mortifie.  C'eft 
donc  un  effort  pénible  qu'un  cœur  généreux 
fe  fait  à  lui-même,  &  une  efpece  de  vi&oire 
qu'il  remporte  fur  fa  vanité,  que  de  confentir 
à  recevoir.  Voilà  fans  doute  quel  eft  le  fens 
de  l'Auteur,  quand  il  dit  que  chez  les  Péru- 
viens celui  qui  reçoit  ne  s'honore  pas  moins 
que  celui  qui  dqnne. 
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qui  donne  :  vous  m'avez  appris  à  pen- 
fer  autrement  ;  n'etoit-ce  donc  que 
pour  me  faire  des  outrages  ? 

Cette  aimable  amie,  plus  tou- 
chée de  mes  larmes,  qu'irritée  de 
mes  reproches,  m'a  répondu  d'un 
ton  d'amitié  :  Nous  fouîmes  bien 
éloignés ,  mon  frère  Se  moi ,  ma 
chère  Zilia,  de  vouloir  bleffer  vo- 
tre délicatefTe  ;  il  nous  fiéroit  mal 
de  faire  les  magnifiques  avec  vous , 
vous  le  connoîtrez  dans  peu  ;  je 
voulois  feulement  que  vous  parta- 
geaiîiez  avec  moi  les  préfens  d'un 
frère  généreux  ;  c'étoit  le  plus  fur 
moyen  de  lui  en  marquer  ma  recon- 
noirTance  :  l'ufage ,  dans  le  cas  où 
je  fuis,  m'autorifoit  à  vous  les  of- 
frir; mais,  puifque  vous  en  êtçs 
L  6 
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oiTenfée ,  je  ne  vous  en  parlerai  plus. 
Vous  me  le  promettez  donc?  lui  ai-je 
dit.  Oui,  m'a-t-elle  répondu  en  fou- 
riant  ;  mais  permettez-moi  d'en  écrire 
un  mot  à  Déterville.  Je  l'ai  lailTé 
faire ,  &  la  gaieté  s'eft.  rétablie  entre 
nous  ;  nous  avons  recommencé  à 
examiner  fes  parures  plus  en  détail, 
jui  qu'au  temps  où  on  l'a  demandée 
au  Parloir  ;  elle  vouloir,  m'y  mener  : 
mais ,  mon  cher  Aza ,  eft-il  pour  moi 
quelques  amufemens  comparables  à 
celui  de  t'écrire  ?  Loin  d'en  chercher 
d'autres ,  j'appréhende  ceux  que  le 
mariage  de  Céline  me  prépare. 

Elle  prétend  que  je  quitte  la  mai- 
fon  religieufe,  pour  demeurer  dans 
3a  fienne ,  quand  elle  fera  mariée  ; 
mais  fi  j'en  fuis  crue,,,.,, 
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Aza ,  mon  cher  Aza ,  par  quelle 
agréable  furprife  ma  lettre  fut  -  elle 
hier  interrompue  !  Hélas  !  je  croyois 
avoir  perdu  pour  jamais  ces  pré- 
cieux monumens  de  notre  ancienne 
fplendeur;  je  n'y  comptois  plus; 
je  n'y  penfois  même  pas  :  j'en  fuis 
environnée ,  je  les  vois ,  je  les  tou- 
che ,  ck  j'en  crois  à  peine  mes  yeux 
&  mes  mains. 

Au  moment  ou  je  t'écrivois  \  je 
vis  entrer  Céline ,  fuivie  de  quatre 
hommes  accablés  fous  le  poids  de 
gros  coffres  ,  qu'ils  portoient;  ils 
les  poferent  à  terre,  &c  fe  retirè- 
rent. Je  penfai  que  ce  pouvoit  être 
de  nouveaux  dons  de  Déterville. 
Je  murmurois  déjà  en  fecret,  lorf- 
que  Céline  me  dit,  en  me  prefea- 
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tant  les  clefs  :  Ouvrez  ,  Zilia ,  ou- 
vrez fans  vous  effaroucher  ;  c'efl:  de 
la  part  d'Aza.  Je  la  crus.  A  ton 
nom,  eft-il  rien  qui  puhTe  arrêter 
mon  empreffement  ?  J'ouvris  avec 
précipitation ,  &  ma  furprife  con- 
firma mon  erreur ,  en  reconnoiiTant 
tout  ce  qui  s'offrit  à  ma  vue  pour 
■des  ornemens  du  Temple  du  Soleil. 
Un  fentiment  confus ,  mêlé  de 
trifteffe  &  de  joie ,  de  plaifir  &  de 
regret ,  remplit  tout  mon  cœur.  Je 
me  profternai  devant  ces  reftes  fa* 
crés  de  notre  culte  &  de  nos  autels; 
je  les  couvris  de  refpe&ueux  bai- 
fers  ,  je  les  arrofai  de  mes  larmes  ; 
je  ne  pouvois  m'en  arracher  :  j 'a vois 
oublié  jufqu'à  la  préfence  de  Cé- 
line ;  elle  me  tira  de  mon  ivreffe , 
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en  me  donnant  une  lettre  qu'elle 
me  pria  de  lire. 

Toujours  remplie  de  mon  erreur, 
je  la  crus  de  toi  ;  mes  tranfports 
redoublèrent  :  mais ,  quoique  je  la 
déchifrrafTe  avec  peine,  je  connus 
bientôt  qu'elle  et  oit  de  Déterville, 

Il  me  fera  plus  aifé ,  mon  cher 
Aza ,  de  te  la  copier ,  que  de  t'en 
expliquer  le  fens. 

Billet  de   Déterville. 

»  Ces  tréfors  font  à  vous ,  belle 
»  Zilia,  puifque  je  les  ai  trouvés 
»  fur  le  vairTeau  qui  vous  p  or  toit» 
»  Quelques  difcufîions  arrivées  en- 
»  tre  les  gens  de  l'équipage ,  m'ont 
»  empêché  jufqu'ici  d'en  difpofcr 
»  librement.  Je  vculois   vous   les 
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»  préfenter  moi-même  :  mais  les 
»  inquiétudes  que  vous  aveztémoi- 
»  gnées  ce  matin  à  ma  fœur ,  ne 
»  me  biffent  plus  le  choix  du  mo- 
»  ment.  Je  ne  faurois  trop  tôt 
»  difîiper  vos  craintes  ;  je  préfère- 
»  rai,  toute  ma  vie,  votre  fatis- 
»  faclion  à  la  mienne  «. 

Je  l'avoue  en  rougiflant ,  mon 
cher  Aza ,  je  fentis  moins  alors  la 
générofité  de  Déterville ,  que  le 
plaifir  de  lui  donner  des  preuves 
de  la  mienne. 

Je  mis  promptement  à  part  un 
vafe  que  le  hafard ,  plus  que  la  cu- 
pidité, a  fait  tomber  dans  les  mains 
des  TJf  bÀôls.  C'eft  le  même  (mon 
cœur  l'a  reconnu)  que  tes  lèvres 
touchèrent  le  jour  où  tu   voulus 
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bien  goûter  du  Aca  (  1  )  prépare 
de  ma  main.  Plus  riche  de  ce  tré* 
for  que  de  tout  ce  qu'on  me  ren- 
doit ,  j'appelai  les  gens  qui  les 
avoient  apportés  ;  je  voulois  les 
leur  faire  reprendre  pour  les  ren- 
voyer à  Déterville  :  mais  Céline 
s'oppoia  à  mon  deffein. 

Que  vous  êtes  injufte.,  Zilia!  me 
dit-elle.  Quoi  !  vous  voulez  faire  ac- 
cepter des  richeffes  immenfes  à  mon 
frère,  vous  que  l'offre  d'une  bagatelle 
orTenfe  ?  Rappelez  votre  équité ,  fi 
vous  voulez  en  infpirer  aux  autres. 

Ces  paroles  me  frappèrent.  Je 
craignis  qu'il  n'y  eût  dans  mon  ac- 
tion plus  d'orgueil  ck  de  7      "  °ance 

■   ■   '  '         ■  — — — »  lui         •< 

(  1  )  Bçiiïsn  des  Indiens, 
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que  de  générofité.  Que  les  vices 
font  près  des  vertus  !  J'avouai  ma 
faute,  j'en  demandai  pardon  à  Cé- 
line ;  mais  je  fouffrois  trop  de  la 
contrainte  qu'elle  vouloit  m'impc- 
fer ,  pour  n'y  pas  chercher  de  l'a- 
douchTement.  Ne  me  puniriez  pas 
autant  que  je  le  mérite,  lui  dis -je 
d'un  air  timide;  ne  dédaignez  pas 
quelques  modèles  du  travail  de  nos 
malheureufes  contrées;  vous  n'en 
avez  aucun  befoin  ,  ma  prière  ne 
doit  point  vous  ofTenfer. 

Tandis  que  je  parlois  ,  je  remar- 
quai que  Céline  rcgardoit  attenti- 
vement deux  arbuftes  d'or  chargés 
d'oifeaux  &:  d'infectes  d'un  travail 
excellent;  je  me  hâtai  de  les  lui 
préfenter  avec  une  petite  corbeille 
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d'argent  que  je  remplis  de  coquilla- 
ges ,  de  poiiTons ,  &  de  fleurs  les 
mieux  imitées  :  elle  les  accepta  avec 
une  bonté  qui  me  ravit. 

Je  choifis  enfuite  plufieurs  Idoles 
des  Nations  vaincues  (  1  )  par  tes 
Ancêtres  >  &£  une  petite  ftatue  (  2  ) 
qui  repréfentoit  une  Vierge  du  So- 
leil; j'y  joignis  un  Tigre,  un  Lion, 
&  d'autres  animaux  courageux,  & 
je  la  priai  de  les  envoyer  à  Déter- 


(1)  Les  Incas  faifoient  dépofer  dans  les 
Temples  du  Soleil  les  Idoles  des  Peuples  qu'ils 
foumettoient  ,  après  leur  avoir  fait  accepter  le 
culte  du  Soleil.  Us  en  avoient  eux  -  mêmes  , 
puifque  VInca  Huaina  confulta  l'Idole  de  Ri- 
mace.  Hifioirc  des  Incas ,  tom.  i ,  pag.  350. 

(2)  Les  Incas  ornoient  leurs  maiibns  de 
Statues  d'or  de  toute  grandeur ,  &  même  de 
gigantefques, 
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ville.  Ecrivez-lui  donc ,  me  dit-elle 
en  fouriant  ;  fans  une  lettre  de  votre 
part,  les  préfens  feroient  mal  reçus. 

J'étois  trop  fatisfaite  pour  lui 
rien  refufer  ;  j'écrivis  tout  ce  que 
me  dicta  ma  reconno.:rTance  :  &  , 
lorfque  Céline  fut  fortie  ,  je  diftrî- 
buai  de  petits  préfens  à  fa  China  &C 
à  la  mienne  ,  &:  j'en  mis  à  part  pour 
mon  Maître  à  écrire.  Je  goûtai  en- 
fin le  délicieux  pîaifir  de  donner. 

Ce  n'a  pas  été  fans  choix ,  mon 
cher  Aza  ;  tout  ce  qui  vient  de 
toi,  tout  ce  qui  a  des  rapports 
intimes  avec  ton  fouvenir ,  n'efl 
point  forti  de  mes  mains. 

La  chaife  d'or  (  i  )  que  l'on  con- 

m  -      i  ■ 

(  i  )  Les  lncas  ne  s'affeyoient    que  fur  àts 
fieges  d'or  maflif. 


Lettres  dune  Péruvienne.  161 

i  .. 

fervoit  dans  le  Temple  pour  le 
jour  des  vifites  du  Capa-Inca ,  ton 
augufîe  Père,  placée  d'un  côté  de 
ma  chambre  en  forme  de  Trône  , 
me  repréfente  ta  grandeur  &  la  ma- 
jeflé  de  ton  rang.  La  grande  figure 
du  Soleil,  que  je  vis  moi-même 
arracher  du  Temple  par  les  perfides 
Efpagnols  ,  fuf pendue  au  -  defilis  , 
excite  ma  vénération  ;  je  me  prof- 
terne  devant  elle  :  mon  efprit  l'a- 
dore ,  ck  mon  cœur  eft  tout  à  toi. 
Les  deux  palmiers  que  tu  donnas  au 
Soleil  pour  offrande  &  pour  gage  de 
la  foi  que  tu  m'avois  jurée,  placés 
aux  deux  côtés  du  Trône,  me  rappel- 
lent fans  ceffe  tes  tendres  fermens, 
Des  fleurs,  des  oifeaux  répandus 
avec  fymétne  dans  tous  les  coins 
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de  ma  chambre  ,  forment  en  rac- 
courci l'image  de  ces  magnifiques 
jardins  (  i  )  ,  où  je  me  fuis  û 
fouvent  entretenue  de  ton  idée. 
Mes  yeux  fatisfaits  ne  s'arrêtent 
nulle  part  fans  me  rappeler  ton 
amour,  ma  joie,  mon  bonheur; 
enfin  tout  ce  qui  fera  jamais  la  vie 
de  ma  vie. 


(  i  )  On  a  déjà  dit  que  les  jardins  du  Temple, 
&  ceux  des  Maifons  Royales ,  étoient  remplis 
de  toutes  fortes  d'imitations  en  or  &  en  argent, 
Les  Péruviens  imitoient  jufqu'à  l'herbe  appe- 
lée Maïs,  dont  ils  faifoient  des  champs  touf, 
entiers. 


*^#** 
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LETTRE  VINGT- HUITIEME. 

J  e  n'ai  pu  réfifter ,  mon  cher  Aza, 
aux  inftances  de  Céline  ;  il  a  fallu 
îa  fuivre ,  &  nous  fommes  depuis 
deux  jours  à  fa  maifon  de  campa- 
gne, où  fon  mariage  fut  célébré 
en  arrivant. 

Avec  quelle  violence  &C  quels 
regrets ,  ne  me  fuis-je  pas  arrachée 
à  ma  foli tude  !  A  peine  ai-je  eu  le 
temps  de  jouir  de  la  vue  des  orne- 
mens  précieux  qui  me  la  rendoient 
û  chère ,  que  j'ai  été  forcée  de  les 
abandonner;  &  pour  combien  de 
temps  ?  Je  l'ignore. 

La  joie  &c  les  plailirs  dont  tout  le 
monde  paroît  être  enivré ,  me  rap-. 
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pellent  avec  plus  de  regret  les  jours 
paifibles  que  je  parfois  à  t'écrire , 
où  du  moins  à  penfer  à  toi.  Cepen- 
dant je  ne  vis  jamais  des  objets  fi 
nouveaux  pour  moi ,  fi  merveil- 
leux,  oc  û  propres  à  me  diftraire; 
6k  avec  l'ufage  paflable  que  j'ai  à 
préfent  de  la  langue  du  pays,  je 
pourrois  tirer  des  éclairciflemens 
aufîî  amufans  qu'utiles  fur  tout  ce 
qui  le  parle  fous  mes  yeux  ,  fi  le 
bruit  &  le  tumulte  laiflbient  à  quel- 
qu'un affez  de  fang-froid  pour  ré- 
pondre à  mes  (niellions  ;  mais  juf- 
qu'ici  ,  je  n'ai  trouvé  perfonne  qui 
en  eût  la  complalfance ,  Se  je  ne 
fuis  guère  moins  embar raflée  que 
je  l'étois  en  arrivant  en  France. 
La  parure  des  hommes  &   des 

femmes 
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femmes  eft  fi  brillante ,  fi  chargée 
d'ornemens  inutiles  ;  les  uns  &  les 
autres  prononcent  fi  rapidement  ce 
qu'ils  difent ,  que  mon  attention  a 
les  écouter,  m'empêche  de  les  voir, 
&  celle  que  j'emploie  à  les  regar- 
der, m'empêche  de  les  entendre.  Je 
refte  dans  une  efpece  de  ftupidité 
qui  fourniroit  fans  doute  beaucoup 
à  leurs  plaifanteries  ,  s'ils  avoient 
le  Icifir  de  s'en  appercevoir;  mais 
ils  font  fi  occupés  d'eux  -  mêmes  , 
que  mon  étonnement  leur  échappe. 
Il  n'eft  que  trop  fondé ,  mon  cher 
Aza  :  je  vois  ici  des  prodiges ,  dont 
les  refibrts  font  impénétrables  à  mon 
imagination. 

Je  ne  te  parlerai  pas  de  la  beauté 
de  cette  maifon  ?  prefque  aufli  grande 

M  ' 
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qu'une  Ville ,  ornée  comme  un 
Temple  ,  ôc  remplie  d'un  grand 
nombre  de  bagatelles  agréables  f 
dont  je  vois  faire  fi  peu  d'ufage ,  que 
je  ne  puis  me  défendre  de  penfer  que 
les  François  ont  choifi  le  fuperflu 
pour  l'objet  de  leur  culte  :  on  lui 
confacre  les  Arts ,  qui  font  ici  tant 
au-deffus  de  la  nature  ;  ils  femblent 
ne  vouloir  que  l'imiter ,  ils  la  fur^ 
parlent  ;  &  la  manière  dont  ils  font 
ufage  de  fes  productions ,  paroît 
fouvent  fupérieure  à  la  fienne.  Ils 
raffemblent  dans  les  jardins ,  6i 
prefque  dans  un  point  de  vue  les 
beautés  qu'elle  dillribue  avec  éco- 
nomie fur  la  furface  de  la  terre , 
e£  les  élémens  fournis  femblent  n'ap- 
porter d'obftaçle  à  leurs,  entreprifeSj, 
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que  pour  rendre  leurs  triomphes 
plus  éclatans. 

On  voit  la  terre  étonnée  nourrir 
êc  élever  dans  fon  fein  les  plantes 
des  climats  les  plus  éloignés ,  fans 
befoin ,  fans  néceffité  apparente 
que  celle  d'obéir-  aux  Arts  ôc  d'or- 
ner l'Idole  du  fuperflu.  L'eau  iî 
facile  à  divifer ,  qui  femble  n'avoir 
de  confrftance  que  par  les  vaiïTeaux 
qui  la  contiennent,  &c  dont  la  di- 
rection naturelle  efl:  de  fuivre  tou- 
tes fortes  de  pentes ,  fe  trouve  forcée 
ici  à  s'élancer  rapidement  dans  les 
airs ,  fans  guide  ,  fans  foutien ,  par 
fa  propre  force ,  &  fans  autre  utilité 
que  le  plaifir  des  yeux. 

Le  feu,  mon  cher  Aza,  le  feu, 
ce  terrible  élément ,  je  l'ai  vu  renon- 
M  % 
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çant  à  fon  pouvoir  deitru&eur ,  di- 
rigé docilement  par  une  puifTance 
fupérieure ,  prendre  toutes  les  for- 
mes qu'on  lui  prefcrit  ;  tantôt  def- 
finant  un  vafte  tableau  de  lumière 
fur  un  Ciel  obfcurci  par  l'abfence 
du  Soleil ,  &  tantôt  nous  montrant 
cet  Aftre  divin  defcendu  fur  la 
terre  avec  fes  feux ,  fon  activité  , 
fa  lumière  eblouiflante  ,  enfin  dans 
un  éclat  qui  trompe  les  yeux  &  le 
jugement.  Quel  art,  mon  cher  Aza! 
Quels  hommes  !  Quel  génie  !  J'ou- 
blie tout  ce  que  j'ai  entendu,  tout 
ce  que  j'ai  vu  de  leur  petitefTe,  je 
retombe  malgré  moi  dans  mon  an- 
cienne admiration. 
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%^j  E  n'efr.  pas  fans  \m  véritable 
regret  ,  mon  cher  Aza,  que  je  parle 
de  l'admiration  du  génie  des  Fran- 
çois au  mépris  de  l'ufage  qu'ils  en 
font.  Je  me  plaifois  de  bonne  foi 
à  e  frimer  cette  Nation  charmante  , 
mais  je  ne  puis  -me  refafer  à  l'évi- 
dence de  fes  défauts. 

Le  tumulte  s'eft  enfin  appaifé , 
j'ai  pu  faire  des  questions  ;  on  m'a 
répondu  :  il  n'en  faut  pas  davantage; 
ici  pour  être  inïrruit  au-delà  même 
de  ce  qu'on  veut  favcir.  C'efr.  avec 
une  bonne  foi  ck  une  légèreté  hors 
de  toute  croyance ,  que'les  François 
dévoilent  les  fecrets  de  la  perron 

M  3 
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fité  de  leurs  mœurs.  Pour  peu 
qu'on  les  interroge  ,  il  ne  faut  ni 
fînerTe ,  ni  pénétration ,  pour  démê- 
ler que  leur  goût  effréné  pour  le 
fuperflu  a  corrompu  leur  raiibn , 
leur  cœur  &  leur  efprit  ;  qu'il  a 
établi  des  richerTes  chimériques  fur 
les  ruines  du  nécerTaire  ;  qu'il  a 
iubffitué  une  politeffe  fuperfîcielle 
aux  bonnes  mœurs ,  &  qu'il  rem- 
place le  bon  iens  &  la  raifon,  par 
le  faux  brillant  de  l'efprit. 

La  vanité  dominante  des  Fran- 
çois elt  celle  de  paroître  opulens. 
Le  Génie  ,  les  Arts  ,  &  peut  -  être 
les  Sciences,  tout  fe  rapporte  au 
faite ,  tout  concourt  à  la  ruine  des 
fortunes  ;  6c  comme  fi  la  fécondité 
de  leur  génie  ne  fuffifoit  pas  pour 
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multiplier  les  objets  ,  je  fais  d'eux- 
mêmes  qu'au  mépris  des  biens  fo 
lides  &Z  agréables  que  la  France 
produit  en  abondance ,  ils  tirent  à 
grands  frais ,  de  toutes  les  Parties 
du  Monde ,  les  meubles  fragiles  &c 
fans  ufage ,  qui  font  l'ornement  de 
leurs  maifons ,  les  parures  éblouif- 
fantes  dont  ils  font  couverts  ,  &C 
jufqu'aux  mets  &  aux  liqueurs,  qui 
compofent  leurs  repas. 

Peut-être ,  mon  cher  Aza  ,  ne 
trouverois-je  rien  de  condamnable 
dans  l'excès  de  ces  fuperfluités ,  fi  les 
François  avoient  des  tréfors  pour  y 
fatisfaire ,  ou  qu'ils  n'employafTent  à 
contenter  leur  goût  que  ce  qui  leur 
refteroit ,  après  avoir  établi  leurs 
maifons  fur  une  aifance  honnête» 
M  4 
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Nos  Lois  ,  les  plus  fages  qui  aient 
été  données  aux  hommes ,  permet- 
tent cle  certaines  décorations  dans 
chaque  état ,  qui  cara&érifent  la 
naifiance  ou  les  richefTes,  &  qu'à 
la  rigueur  on  pourroit  nommer  du 
fupernu  ;  auiii  n'eft-ce  que  celui  qui 
naît  du  dérèglement  de  l'imagina- 
tion ,  celui  qu'on  ne  peut  Contenir 
fans  manquer  à  l'humanité  ck  à  la 
juflice ,  qui  me  paroît  un  crime  ; 
en  un  mot  ,  c'en1  celui  dont  les 
François  font  idolâtres  ,  &:  auquel 
ils  facrinent  leur  repos  6c  leur  hon- 
neur. 

Il  n'y  a  parmi  eux  qu'une  clafTe 
cle  Citoyens  en  état  de  porter  le 
culte  de  l'Idole  à  fon  plus  haut  de- 
gré de  fplendeur,  fans  manquer  au 
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devoir  du  nécefiaire.  Les  Grands 
ont.  voulu  les  imiter;  mais  ils  ne 
font  que  les  martyrs  de  cette  reli- 
gion. Quelle  peine ,  quel  embarras, 
quel  travail ,  pour  foutenir  leur 
dépenfe  au-delà  de  leurs  revenus! 
Il  y  a  peu  de  Seigneurs  qui  ne  met- 
tent en  ufage  plus  d'indiifbie ,  de 
finefTe  &  de  fupercherie  pour  fa 
diitinguer  par  de  frivoles  fomptuo- 
(ités ,  que  leurs  Ancêtres  n'ont  em- 
ployé de  prudence ,  de  valeur  ce 
de  talens  utiles  à  l'Etat  pour  illuf- 
trer  leur  propre  nom.  Et  ne  crois 
pas  que  je  t'en  impofe ,  mon  cher 
Aza  ;  j'entends  tous  les  jours  ,  avec 
indignation,  des  jeunes  gens  fe  dif- 
puter  entre  eux  la  gloire  d'avoir  mis 
le  plus  de  fubtilité  ck  d'adreffe  dans 
M  5 
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les  manœuvres  qu'ils  emploient 
pour  tirer  les  fuperfluités  dont  ils 
fe  parent,  des  mains  de  ceux  qui 
ne  travaillent  que  pour  ne  pas  man- 
quer du  néceffaire. 

Quel  mépris  de  tels  hommes  ne 
m'infpireroient  -  ils  pas  pour  toute 
la  Nation ,  fi  je  ne  favois ,  d'ailleurs, 
que  les  François  pèchent  plus  com- 
munément faute  d'avoir  une  idée 
jufte  des  chofes ,  que  faute  de  droi-« 
ture.  Leur  légèreté  exclut  prefque 
toujours  le  raifonnement.  Parmi 
eux,  rien  n'eft  grave,  rien  n'a  de 
poids;  peut-être  aucun  n'a  jamais 
réfléchi  fur  les  conféquences  désho- 
norantes de  fa  conduite.  Il  faut 
paroître  riche  ,  c'eft.  une  mode  , 
une  habitude,  on  la  fuit;  un  incon- 
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vénient  fe  préfente  ,  on  le  furmonte 
par  une  injufh'ce  :  on  ne  croit  que 
triompher  d'une  difficulté  ,  mais 
l'illufion  va  plus  loin. 

Dans  la  plupart  des  maifons  , 
l'indigence  Se  le  fuperflu  ne  font 
féparés  que  par  un  appartement. 
L'un  &  l'autre  partagent  les  occu- 
pations de  la  journée ,  mais  d'une 
manière  bien  différente.  Le  matin 
dans  l'intérieur  du  cabinet,  la  voix 
de  la  pauvreté  fe  fait  entendre  par 
la  bouche  d'un  homme  payé  pour 
trouver  les  moyens  de  la  concilier 
avec  la  faufTe  opulence.  Le  chagrin 
&  l'humeur  préfident  à  ces  entre- 
tiens ,  qui  finirTent  ordinairement 
par  le  facrifice  du  néceffaire ,  que 
I'on  immole  au  fuperflu.  Le  refte 
M  6 
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du  jour ,  après  avoir  pris  un  autre 
habit ,  un  autre  appartement  ,  &C 
prefque  un  autre  être ,  ébloui  de 
fa  propre  magnificence ,  on  efî  gai , 
on  fe  dit  heureux ,  on  va  même 
jufqu'à  fe  croire  riche. 

J'ai  cependant  remarqué  que  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  étalent  leur 
fade  avec  le  plus  d'affectation ,  n'o- 
fent  pas  toujours  croire  qu'ils  en 
impofent,  Alors  ils  fe  plaifantent 
eux-mêmes  fur  leur  propre  indi- 
gence ;  ils  infultent  gaiement  à  la 
mémoire  de  leurs  Ancêtres ,  dont 
la  fage  économie  fe  contentoit  de 
vêtemens  commodes ,  de  parures 
&:  d'ameublemens  proportionnés  à 
leurs  revenus  plus  qu'à  leur  naif- 
fance, 
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Leur  famille,  dit -on,  &  leurs 
domeiîiques  jouiflbient  d'une  abon- 
dance frugale  &:  honnête.  Ils  do- 
toient  leurs  filles  &  ils  établiiîbient 
fur  des  fondemens  folides  la  for- 
tune du  fucceffeur  de  leur  nom ,  6c 
tenoient  en  réierve  de  quoi  répa- 
rer F  infortune  d'un  ami ,  ou  d'un 
malheureux. 

Te  le  dirai-je,  mon  cher  Aza  ? 
malgré  l'afpect.  ridicule  fous  lequel 
on  me  préfentoit  les  mœurs  de 
ces  temps  reculés  ,  elles  me  plai- 
foient  tellement ,  j'y  trouvois  tant 
de  rapport  avec  la  naïveté  des  nô- 
tres, que.,  me  laiffant  entraîner  à 
l'illufion,  mon  cœur  treffailloit  à 
chaque  circonftance  ,  comme  û 
j'eiuTe  dû ,  à  la  fin  du  récit  P   me 
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trouver  au  milieu  de  nos  chers  Ci- 
toyens ;  mais  aux  premiers  applau- 
dhTemens  que  j'ai  donnés  à  ces 
Coutumes  fi  fages  ,  les  éclats  de 
rire  que  je  me  fuis  attirés ,  ont 
difïïpé  mon  erreur,  ck  je  n'ai  trouvé 
autour  de  moi ,  que  les  François 
infenfés  de  ce  temps -ci  qm  font 
gloire  du  dérèglement  de  leur  ima- 
gination. 

La  même  dépravation  qui  a  tranf- 
formé  les  biens  folides  des  François 
en  bagatelles  inutiles ,  n'a  pas  rendu 
moins  fuperfkiels  les  liens  de  leur 
fociété.  Les  plus  fenfés  d'entre  eux, 
qui  gémiflent  de-  cette  dépravation , 
m'ont  aïTuré  qu'autrefois ,  ainfî  que 
parmi  nous,  l'honnêteté  étoit  dans 
l'ame  ?  &  l'humanité  dans  le  coeur  ; 
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cela  peut  être  ;  mais ,  à  préfent ,  ce 
qu'ils  appellent  politefle  leur  tient 
lieu  de  f  entiment  ;  elle  confifte  dans 
une  infinité  de  paroles  fans  ligni- 
fication ,  d'égards  fans  eltime ,  &£ 
de  foins  fans  affection. 

Dans  les  grandes  maifons  ,  un 
domeftique  eft.  chargé  de  remplir  les 
devoirs  de  la  fociété.  Il  fait  chaque 
jour  un  chemin  confidérable  pour 
aller  dire  à  l'un  que  l'on  eft  en  peine 
de  fa  fanté  ;  à  l'autre  que  l'on  s'aitlige 
de  fon  chagrin,  ou  que  l'on  fe  réjouit 
de  fon  plaifir.  À  fon  retour  ,  on 
n'écoute  point  les  réponfes  qu'il 
rapporte.  On  eft  convenu  récipro- 
quement de  s'en  tenir  à  la  forme  3 
de  n'y  mettre  aucun  intérêt  ;  &  ces 
attentions  tiennent  lieu  d'amitié. 
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Le  s  égards  fe  rendent  perfonnel- 
lement  ;  on  les  pouffe  jufqu'à  la 
puérilité  :  j'aurois  honte  à  t'en  rap- 
porter quelques  -  uns  ,  s'il  ne  fal- 
loit  tout  favoir  d'une  Nation  û  un- 
guliere.On  manqueroit  d'égards  pour 
fes  fupérieurs  ,  &  même  pour  fes 
égaux,  fi,  après  l'heure  du  repas 
que  l'on  vient  de  prendre  familiè- 
rement avec  eux ,  on  fatisfaifoit  aux 
befoins  d'une  foif  prefTante  ,  fans 
avoir  demandé  autant  d'exeufes 
que  de  permiflions.  On  ne  doit  pas 
non  plus  laifTer  toucher  fon  habit 
à  celui  d'une  perfonne  confidérable  ; 
&  ce  feroit  lui  manquer  que  de  la 
regarder  attentivement  ;  mais  ce  fe- 
roit bien  pis ,  fi  on  manquoit  à  la 
voir.  Il  me  faudroit  plus  d'intelli- 
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gence  &  plus  de  mémoire  que  je 
n'en  ai,  pour  te  rapporter  toutes 
les  frivolités  que  l'on  donne  &  que 
l'on  reçoit  pour  des  marques  de 
confidération ,  qui  veut  prefque  dire 
de  Feftime. 

A  l'égard  de  l'abondance  des  pa- 
roles ,  tu  entendras  un  jour,  mon 
cher  Aza ,  que  l'exagération , 
tôt  défavouée  que  prononcée ,  eil 
le  fonds  inépuifable  de  la  conver- 
fation  des  François.  Us  manquent 
rarement  d'ajouter  un  compliment 
iuperflu  à  celui  qui  l'étoit  déjà,  dans 
l'intention  de  perfuader  qu'ils  n'en 
font  point.  C'en1  avec  des  flatteries 
outrées  qu'ils  proteftent  de  la  iin- 
cérité  des  louanges  qu'ils  prc li- 
guent, &  ils  appuient    leurs  pro- 
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teftations  d'amour  <k  d'amitié  de 
tant  de  termes  inutiles ,  que  l'on  n'y 
reconnoît  point  le  fentiment. 

O  mon  cher  Aza  !  que  mon  peu 
d'empreflement  à  parler  ,  que  la 
(implicite  de  mes  exprefïions,  doi- 
vent leur  paroître  infipides  !  Je  né 
crois  pas  que  mon  efprit  leur  inf- 
pire  plus  d'eftime.  Pour  mériter 
quelque  réputation  à  cet  égard  ,  il 
faut  avoir  fait  preuve  d'une  grande 
fagacité  à  faiflr  les  différentes  ligni- 
fications des  mots  &  à  déplacer  leurs 
ufages.  Il  faut  exercer  l'attention 
de  ceux  qui  écoutent  par  la  fubti- 
lité  des  penfées  fouvent  impéné- 
trables, ou  bien  en  dérober  l'obf- 
curité  fous  l'abondance  des  expref- 
fions  frivoles,  J'ai  lu,  dans  un  de 
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leurs  meilleurs  livres  ,  que  Vefprit 
du  beau  monde  conjijle  à  dire  agréa- 
blement  des  riens ,  à  ne  fe  pas  per- 
mettre, le  moindre  propos  fenfé  ,  Ji  on 
ne  le  fait  exeufer  par  les  grâces  du 
dif cours  ;  à  voiler  enfin  la  rai/on  9 
quand  on  ejl  obligé  de  la  produire. 

Que  pourrois-je  te  dire  qui  pût 
te  prouver  mieux ,  que  le  bon-fens 
&  la  raifon  ,  qui  font  regardés 
comme  le  nécerTaire  de  l'efprit ,  font 
méprifés  ici  y  comme  tout  ce  qui  eu. 
utile  ?  Enfin ,  mon  cher  Aza ,  fois 
affuré  que  le  fuperfîu  domine  fi 
fouverainement  en  France  ,  que  qui 
n'a  qu'une  fortune  honnête ,  eu 
pauvre  ;  qui  n'a  que  des  vertus ,  eit 
plat  ;  6c  qui  n'a  que  du  bon  fens  3 
eft  fot. 
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LETTRE    TRENTIEME. 

.L  e  penchant  des  François  les  porte 
fi  naturellement  aux  extrêmes ,  mon 
cher  Aza  ,  que  Biterville,  quoique 
exempt  de  la  plus  grande  partie  des 
défauts  de  la  Nation  ,  participe 
néanmoins  à  celui-là. 

Non  content  de  tenir  la  pro- 
mette qu'il  m'a  faite,  de  ne  plus 
me  parler  de  fes  fentimens ,  il  évite 
avec  une  attention  marquée  de  fe 
rencontrer  auprès  de  moi.  Obligés 
de  nous  voir  fans  cefTe,  je  n'ai 
pas  encore  trouvé  l'occafion  de  lui 
parler. 

Quoique  la  compagnie  foit  tou- 
jours fort  nombreufe  &  fort  eaie3 
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la  triftefTe  règne  fur  fon  vifage.  Il 

efl  aiie  de  deviner  que  ce  n'eft  pas 
fans  violence ,  qu'il  fubit  la  Ici  qu'il 
s'eïl  impofée.  Je  devrois  peut-être 
lui  en  tenir  compte  ;  mais  j'ai  tant 
de  queflions  à  lui  faire  fur  les  inté- 
rêts de  mon  cœur ,  que  je  ne  puis  lui 
pardonner  fon  affeclation  à  me  fuir. 
Je  voudrois  l'interroger  fur  la 
lettre  qu'il  a  écrite  en  Eipagne ,  &£ 
Savoir  (i  elle  peut  être  arrivée  à 
préfent  ;  je  voudrois  avoir  une  idée 
juiïe  du  temps  de  ton  départ  ,  de 
celui  que  tu  emploîras  à  faire  ton 
voyage ,  afin  de  fixer  celui  de  mon 
bonheur.  Une  efpérance  fondée  efl 
un  bien  réel;  mais  ,  mon  cher  Aza 
elle  eft  bien  plus  chère  ?  quand  on 
en  voit  le  terme. 
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Aucun  des  plaifirs  qui  occupent 
la  compagnie  ,  ne  m'affecte  ;  ils  font 
trop  bruyans  pour  mon  ame  :  je 
ne  jouis  plus  de  l'entretien  de  Cé- 
line ;  toute  occupée  de  fon  nouvel 
Epoux,  à  peine  puis  -  je  trouver 
quelques  momens  pour  lui  rendre 
des  devoirs  d'amitié.  Le  refte  de  la 
compagnie  ne  m'eft  agréable  qu'au- 
tant que  je  puis  en  tirer  des  lu- 
mières fur  les  différens  objets  de 
ma  curioiité  ,  &  je  n'en  trouve  pas 
toujours  l'occafion.  Ainfi  ïbuvent 
feule  au  milieu  du  monde ,  je  n'ai 
d'amufemens  que  mes  penfées  ;  elles 
font  toutes  à  toi ,  cher  ami  de  mon 
cœur  ;  tu  feras  à  jamais  le  feul  con- 
fident de  mon  ame ,  de  mes  plaifirs 
&,  dç  mes  peines. 
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LETTRE  TRENTE-UNIEME. 

J'avois  grand  tort,  mon  cher 
Aza ,  de  défirer  fi  vivement  un  en- 
tretien avec  Déterville.  Hélas  !  iî 
ne  m'a  que  trop  parlé;  quoique  je 
défavoue  le  trouble  qu'il  a  excité 
dans  mon  ame,  il  n'eft  point  en-» 
core  effacé. 

Je  ne  fais  quelle  forte  d'impa- 
tience fe  joignit  hier  à  l'ennui  que 
j'éprouve  fouvent.  Le  monde  &c  le 
bruit  me  devinrent  plus  importuns 
qu'à  l'ordinaire  :  jufqu'à  la  tendre 
fatisfa&ion  de  Céline  &  de  fon 
Epoux,  tout  ce  que  je  voyois  m'inf- 
piroit  une  indignation  approchante 
du  mépris.  Honteufe  de  trouver  des 
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fentimens  fi  injuftes  dans  mon  cœur, 
j'allai  cacher  l'embarras  qu'ils  me 
caufoient ,  dans  l'endroit  le  plus  re- 
culé du  jardin. 

A  peine  m'étois-je  afiïïe  au  pied 
d'un  arbre,  que  des  larmes  invo- 
lontaires coulèrent  de  mes  yeux. 
Le  vifage  caché  dans  mes  mains , 
j'étois  enfévelie  dans  une  rêverie  fi 
profonde ,  que  Déterville  étoit  à 
genoux  à  côté  de  moi,  avant  que 
je  l'enfle  apperçu. 

Ne  vous  offeniez  pas  ,  Zilia ,  me 
dit-il,  c'efl  le  hafard  qui  m'a  con- 
duit à  vos  pieds  ;  je  ne  vous  cher- 
chois  pas.  Importuné  du  tumulte  , 
je  venois  jouir  en  paix  de  ma  dou- 
leur. Je  vous  ai  apperçue ,  j'ai  com- 
battu avec  moi-même  pour  m'éloi- 

gner 
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gner  de  vous ,  mais  je  fuis  trop 
malheureux  pour  l'être  fans  relâ- 
che; par  pitié  pour  moi ,  je  me  fuis 
approché  ;  j'ai  vu  couler  vos  lar- 
mes ;  je  n'ai  plus  été  le  maître  de 
mon  cœur  :  cependant,  fi  vous 
m'ordonnez  de  vous  fuir,  je  vous 
obéirai.  Le  pourrez  -  vous ,  Zilia  ? 
Vous  fuis-je  odieux  ?  Non  ,  lui  dis- 
je  ;  au  contraire  :  afleyez-vous  ;  je 
fuis  bien  aife  de  trouver  une  occa- 
sion   de   m'expliquer.  Depuis    vos 

derniers  bienfaits N'en  parions 

point ,  interrompit  -  il  vivement. 
Attendez ,  repris-je  en  l'interrom- 
pant à  mon  tour  ;  pour  être  tout- 
a-fait  généreux ,  il  faut  fe  prêter  à 
la  reconnoifTance  ;  je  ne  vous  ai 
point  parlé  depuis  que  vous  m'a- 
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vez  rendu  les  précieux  ornemens 
du  Temple  d'où  j'ai  été  enlevée. 
Peut-être  ,  en  vous  écrivant ,  ai-je 
mal  exprimé  les  fentimens  qu'un  tel 
excès    de    bonté    m'infpiroit  :   je 

veux Hélas  !  interrompit  -  il 

encore ,  que  la  reconnoiffance  efl 
peu  fîatteufe  pour  un  cœur  malheu- 
reux !  Compagne  de  l'indifférence. 
le  s'allie  que  trop  ïbuvent  avec 
la  haine. 

Qu'ofez-vous  penfer  !  m'écriai-je: 
ah ,  Déterville  !  combien  j'aurois  de 
reproches  à  vous  faire ,  fi  vous  n'é- 
tiez pas  tant  à  plaindre  !  Bien  loin 
de  vous  haïr ,  dès  le  premier  mo- 
ment où  je  vous  ai  vu,  j'ai  fenti 
moins  de  répugnance  à  dépendre 
de  vous  que  des  Efpagnols.  Votre 


Lettres  d'l -s*  Pûruvie:;:;e. 

douceur  8>c  votre  bonté  me  firent 
défirer  des  -  lors  de  gagner  votre 
amitié.  A  mefure  que  j'ai  démêlé 
votre  cara&ere ,  je  me  luis  confir- 
mée dans  l'idée  que  vous  m-.. 
toute  la  mienne  ;  & ,  fans  parler 
des  extrêmes  obligations  que  je  vous 
ai,  puiique  ma  reconnoiilance  vous 
blefTe ,  comment  aurois -je  pu  me 
défendre  des  fentimens  qui  vous 
font  dûs  ? 

Je  n'ai  trouvé  que  vos  vertus 
dignes  de  la  fimplicité  des  nôtres. 
Un  fils  du  Soleil  s'honoreroit  de 
vos  fentimens;  votre  raifon  éd. 
prefque  celle  de  la  nature  ;  combien 
de  motifs  pour  vous  chérir!  Juf- 
qu'à  la  noblefTe  de  votre  figure, 
tout  me  plaît  en  vous  ;  l'Amitié  a 
N  2 
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des  yeux  auffi-bien  que  l'Amour. 
Autrefois ,  après  un  moment  d'ab- 
fence ,  je  ne  vous  voyois  pas  re- 
venir ,  fans  qu'une  forte  de  férénité 
ne  fe  répandît  dans  mon  cœur  ; 
pourquoi  avez-vous  changé  ces  in- 
nocens  plaifirs  en  peines  6c  en  con- 
traintes ? 

Votre  raifon  ne  paroît  plus  qu'a- 
vec effort.  J'en  crains  fans  ceffe  les 
écarts.  Les  fentimens  dont  vous 
m'entretenez,  gênent  l'exprefîion  des 
miens  ;  ils  me  privent  du  plaifir  de 
vous  peindre  "fans  détour  les  char- 
mes que  je  godterois  dans  votre 
amitié,  fi  vous  n'en  troubliez  la 
douceur.  Vous  m'ôtcz  jufqu'à  la 
volupté  délicate  de  regarder  mon 
bienfaiteur  j  vos  yeux  embarraf- 
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fent  les  miens  ;  je  n'y  remarque 
plus  cette  agréable  tranquillité  qui 
paflbit  quelquefois  jufqu'à  mon  aine; 
je  n'y  trouve  qu'une  morne  dou- 
leur qui  me  reproche  fans  eeffe  a  en 
être  la  caufe.  Ah ,  Déterviile  !  que 
vous  êtes  injurie,  fi  vous  croyez 
fouifrir  feul  ! 

Ma  chère  Zilia,  s'écria-t-il  en  me 
baiiant  la  main  avec  ardeur ,  que 
vos  bontés  &  votre  franchife  re- 
doublent mes  regrets  !  Quel  tréfor 
que  la  pofïefrion  d'un  cœur  tel  que 
le  vôtre  !  Mais  avec  quel  défefpoir 
vous  m'en  faites  fentir  la  perte  ! 
PuiiTante  Zilia,  continua-t-il ,  quel 
pouvoir  eu  le  vôtre  !  N'étoit  -  ce 
point  arTez  de  me  faire  parler  de  la 
profonde  indifférence  à  l'amour  ex- 

n3 
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cefîîf ,  de  l'indolence  à  la  foreur  ; 
faut-il  encore  vaincre  des  fentimens 
que  vous  avez  fait  naître  ?  Le  pour- 
rai-] e  ?  Oui ,  lui  dis- je  ,  cet  effort 
ëfi  digne  de  vous  9  de  votre  cœur. 
Cette  aclion  jufîe  vous  élèvera  au- 
deffus  des  mortels.  Mais  pourrai-je 
y  furvivre  ?  reprit-il  douloureuse- 
ment. N'efpérez  pas  au  moins  que 
je  ferve.de  victime  au  triomphe  de 
votre  Amant  :  j'irai ,  loin  de  vous, 
adorer  votre  idée  :  elle  fera  la 
nourriture  amere  de  mon  cœur  ; 
je  vous  aimerai ,  &  ne  vous  verrai 
plus.  Ah!  du  moins  n'oubliez  pas.... 
Les  fanglots  étouffèrent  fa  voix; 
il  le  hâta  de  cacher  les  larmes  qui 
couvroient  fon  vifage;  j'en  répan- 
dois  moi-mcme  :  auiîi  touchée  de 
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fa  générofité  que  de  fa  douleur,  je 
pris  une  de  fes  mains  que  je  ferrai 
dans  les  miennes  :  Non,  lui  dis-je  , 
vous  ne  partirez  point.  Laiffez-moi 
mon  ami  ;  contentez-vous  des  (en- 
timens  que  j'aurai  toute  ma  vie 
pour  vous  ;  je  vous  aime  prefque 
autant  que  j'aime  Aza  ;  mais  je  ne 
puis  jamais  vous  aimer  comme  lui. 
Cruelle  Zilia  !  s'écria  - 1  -  il  avec 
tranfport,  accompagnerez-vous  tou- 
jours vos  bontés  des  coups  les  plus 
feniibles  ?  Un  mortel  poifon  détrui- 
ra-t-il  fans  ceffe  le  charme  que  vous 
répandez  fur  vos  paroles  ?  Que  je 
fuis  infenfé  de  me  livrer  à  leur 
douceur  !  Dans  quel  honteux  abaif- 
fement  je  me  plonge  !  C'en  eft  fait, 
je  me  rends  à  moi-même ,  ajouta- 
N4   ' 
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t-il  d'un  ton  v  ferme  ;  adieu.  Vous 
verrez  bientôt  Aza.  Puifle-t-il  ne 
pas  vous  faire  éprouver  les  tour- 
mens  qui  me  dévorent  !  puifTe-t-il 
être  tel  que  vous  le  défirez ,  & 
digne  de  votre  cœur  ! 

Quelles  alarmes ,  mon  cher  Aza , 
l'air  dont  il  prononça  ces  paroles 
ne  jeta-t-il  pas  dans  mon  ame  !  Je 
ne  pus  me  défendre  des  foupçons 
qui  fe  préfenterent  en  foule  à  mon 
efprit.  Je  ne  doutai  pas  que  Déter- 
ville  ne  fut  mieux  inftruit  qu'il  ne 
vouloit  le  paroître  ;  qu'il  ne  m'eût 
caché  quelques  lettres  qu'il  pouvoit 
avoir  reçues  d'Efpagne  ;  enfin  (  ofe- 
rai-je  le  prononcer?  )  que  tu  ne 
fuiTes  infidelle. 

Je  lui  demandai  la  vérité  avec 
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les  dernières  inftances  ;  tout  ce  que 
je  pus  tirer  de  lui ,  ne  fut  que  des 
conjectures  vagues,  aufîî  propres  à 
confirmer  qu'à  détruire  mes  crain- 
tes ;  cependant  les  réflexions  que 
je  fis  fur  l'inconflance  des  hommes, 
fur  les  dangers  de  Fabfence ,  &  fur 
la  légèreté  avec  laquelle  tu  avois 
changé  de  Religion ,  jetèrent  quel- 
que trouble  dans  mon  arne. 

Pour  la  première  fois  ma  ten- 
dreffe  me  devint  un  fentiment  pé- 
nible ,  pour  la  première  fois  je  crai- 
gnis de  perdre  ton  cœur.  Aza ,  s'il 
étoit  vrai ,  fi  tu  ne  m'aimois  plus.... 
Ah  !  que  jamais  un  tel  foupçon  ne 
fouille  la  pureté  de  mon  cœur  ! 
Non  ;  je  ferois  feule  coupable ,  û 
je  m'arrêtois  un  moment  à  cette 
N  5 
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penfée ,  indigne  de  ma  candeur  5 
de  ta  vertu,  de  ta  confiance.  Non; 
c'eft  le  défefpoir  qui  a  fuggéré  à 
Déter ville  ces  afFreufes  idées.  Son 
trouble  &  fon  égarement  ne  de- 
vroient-ils  pas  me  rafïiirer  ?  L'intérêt 
qui  le  faiibit  parler,  ne  devoit  -  il 
pas  m'etre  iufpeft  ?  Il  me  le  fut , 
mon  cher  Aza  ;  mon  chagrin  fe 
tourna  tout  entier  contre  lui  ;  je  le 
traitai  durement ,  il  me  quitta  défef- 
péré.  Aza,  je  t'aime  fi  tendrement  i 
Non  y  jamais  tu  ne  pourras  m'ou- 
blier. 


**&#* 
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LETTRE  TRENTE-DEUXIEME. 

V^/  u  E  ton  voyage  eft  long ,  mon 
cher  Aza  !  Que  je  défire  ardemment 
ton  arrivée  !  Le  terme  m'en  paroît 
plus  vague  que  je  ne  l'avois  encore 
envifagé  ;  &c  je  me  garde  bien  de 
faire  là  -  defTus  aucune  queftion  à 
Déterville.  Je  ne  puis  lui  pardon- 
ner la  mauvaife  opinion  qu'il  a  de 
ton  cœur»  Celle  que  je  prends  du 
fien  ,  diminue  beaucoup  la  pitié  que 
j'avois  de  fes  peines ,  &  le  regret 
d'être  en  quelque  façon  féparée  de 
lui. 

Nous  fommes  à  Paris  depuis  quinze 
jours  :  je  demeure  avec  Céline  dans 
la  maifon  de  fon  mari ,  afTez  éloi- 
N  6 
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gnée  de  celle  de  fon  frère ,  pour 
n'être  point  obligée  à  le  voir  à  toute 
heure.  Il  vient  fouvent  y  manger  ; 
mais  nous  menons  une  vie  fi  agitée, 
Céline  &  moi ,  qu'il  n'a  pas  le  loifir 
de  me  parler  en  particulier. 

Depuis  notre  retour,  nous  em- 
ployons une  partie  de  la  journée 
au  travail  pénible  de  notre  a  juge- 
ment ,  &z  le  reite  à  ce  qu'on  appelle 
rendre  des  devoirs. 

Ces  deux  occupations  me  paroî- 
troient  aiuTi  infruchicufes  qu'elles 
font  fatigantes ,  fi  la  dernière  ne  me 
procuroit  les  moyens  de  m'inflruire 
encore  plus  particulièrement  des 
mœurs  du  pays.  A  mon  arrivée  en 
France ,  n'ayant  aucune  connoif- 
fimce  de  la  langue,  je  ne  jugeois 
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que  fur  les  apparences.  Lorfque  je 
commençai  à  en  faire  ufage  ,  j'étbis 
dans  la  Maiion  Religieufe  ,  tu  fais 
que  j'y  trouvais  peu  de  fecours 
pour  mon  inftruction  ;  je  n'ai  vu  à 
la  Campagne  qu'une  efpece  de  {q- 
ciété  particulière  ;  c'eft.  à  préfent 
que ,  répandue  dans  ce  qu'on  appelle 
le  grand  monde ,  je  vois  la  Nation 
entière ,  &  que  je  puis  l'examiner 
fans  obf1:acles. 

Les  devoirs  que  nous  rendons 
confident  à  entrer  en  un  jour  dans 
le  plus  grand  nombre  de  maifons 
qu'il  eu  poïîible  ,  pour  y  rendre  Se 
y  recevoir  un  tribut  de  louanges 
réciproques  fur  la  beauté  du  vifage 
&  de  la  taille ,  fur  l'excellence  du 
goût  ck  du  choix  des  parures  „  Ôc 
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jamais  fur   les    qualités   de   l'ame. 

Je  n'ai  pas  été  long-temps  fans 
m'appercevoir  de  la  raifon  qui  fait 
prendre  tant  de  peine  pour  acqué- 
rir cet  hommage  frivole  ;  c'eft  qu'il 
faut  nécessairement  le  recevoir  en 
perfonne,  encore  n'eft-il  que  bien 
momentané.  Dès  que  l'on  difparoît, 
il  prend  une  autre  forme.  Les  agrc- 
mens  que  l'on  trouvoit  à  celle  qui 
fort ,  ne  fervent  plus  que  de  com- 
paraison méprifante  pour  établir  les 
perfections  de  celle  qui  arrive. 

La  cenfure  efl:  le  goût  dominant 
des  François ,  comme  l'inconfé- 
quence  eft  le  caractère  de  la  Nation. 
Leurs  livres  font  la  critique  géné- 
rale des  mœurs ,  &c  leur  converfa- 
tion  celle  de  chaque  particulier , 
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pourvu  néanmoins  qu'il  foit  abfent; 
alors  on  dit  librement  tout  le  mal 
que  l'on  en  penfe ,  &  quelquefois 
celui  que  l'on  ne  penfe  pas.  Les  plus 
gens  de  bien  fuivent  la  coutume  ; 
on  les  diftinaue  feulement  à  une 
certaine  formule  d'apologie  de  leur 
franchife  &  de  leur  amour  pour  la 
vérité,  au  moyen  de  laquelle  ils 
révèlent  fans  fcrupule  les  défauts  , 
les  ridicules ,  Se  jufqu'aux  vices  de 
leurs  amis. 

Si  la  fincérité  dont  les  François 
font  ufage  les  uns  contre  les  autres 
n'a  point  d'exception ,  de  même  leur 
confiance  réciproque  eft  fans  bor- 
nes. Il  ne  faut  ni  éloquence  pour  fe 
faire  écouter  ,  ni  probité  pour  fe 
faire  croire,   Tout    eft  dit  ,  tout 
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efl   reçu   avec  la   même  légèreté. 

Ne  crois  pas  pour  cela ,  mon  cher 
Aza  ,  qu'en  général  les  François 
foient  nés  méchans  ;  je  ferois  plus 
înjufte  qu'eux ,  fi  je  te  laiflbis  dans 
Terreur. 

Naturellement  fenfibles ,  touchés 
de  la  vertu  ,  je  n'en  ai  point  vu  qui 
écoutât ,  fans  attendriffement  ,  le 
récit  que  l'on  m'oblige  ïbuvent  à 
faire  de  la  droiture  de  nos  cœurs, 
de  la  candeur  de  nos  fentimens  , 
&  de  la  {implicite  de  nos  mœurs  : 
s'ils  vivoient  parmi  nous,  ils  devien- 
droient  vertueux;  l'exemple  &  la 
coutume  font  les  tyrans  de  leur 
conduite. 

Tel  qui  penfe  bien  d'un  abfent , 
en  médit  pour  n'être  pas  méprifé 
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de  ceux  qui  l'ecoutent.  Tel  autre 
feroit  bon  ,  humain ,  fans  orgueil , 
s'il  ne  craignoit  d'être  ridicule;  &C 
tel  eu.  ridicule  par  état,  qui  feroit 
un  modèle  de  perfection,  s'il  ofoit 
hautement  avoir  du  mérite.  Enfin, 
mon  cher  Aza,  dans  la  plupart  d'en- 
tre eux  les  vices  font  artificiels 
comme  les  vertus ,  ck  la  frivolité 
de  leur  caractère  ne  leur  permet 
d'être  qu'imparfaitement  ce  qu'ils 
font.  Tels  à  peu  près  que  certains 
jouets  de  leur  enfance ,  imitation 
informe  des  êtres  penfans,  ils  ont 
du  poids  aux  yeux ,  de  la  légèreté 
au  tact;  lafurface  colorée,  un  inté- 
rieur informe  ;  un  prix  apparent  , 
aucune  valeur  réelle.  Aufîi  ne  font- 
ils  guère  eflimés  par  les  autres  Na- 
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tions ,  que  comme  les  jolies  baga- 
telles le  font  dans  la  fociété.  Le  bon 
fens  fourit  à  leurs  gentillefTes  &  les 
remet  froidement  à  leur  place. 

Heureufe  la  Nation  qui  n'a  que 
la  nature  peur  guide,  la  vérité  pour 
principe ,  ck  la  vertu  pour  premier 
mobile. 
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LETTRE  TRENTE-TROISIEME. 

1  l  n'eit  pas  furprenant  ,  mon  cher 
Aza ,  que  l'inconféquence  foit  une 
fuite  du  caractère  léçer  des  Fran- 
cois;  mais  je  ne  puis  aiTez  m'éton- 
ner  de  ce  qu'avec  autant  &c  plus  de 
lumières  qu'aucune  autre  Nation  , 
ils  femblent  ne  pas  appercevoir  les 
contradictions  choquantes  que  les 
Etrangers  remarquent  en  eux  des 
la  première  vue. 

Parmi  le  ^rand  nombre  de  celles 
qui  me  frappent  tous  les  jours ,  je 
n'en  vois  point  de  plus  déshono- 
rante pour  leur  efprit ,  que  leur 
façon  de  penfer  fur  les  femmes.  Ils 
les  refpectent ,  mon  cher  Aza ,  o£ 


'3oS  Lettres  d'une  Péruvienne. 

en  même  temps  ils  les  méprifent 
avec  un  égal  excès. 

La  première  loi  de  leur  politerTe, 
ou ,  fi  tu  veux,  de  leur  vertu  (car  juf- 
qu'ici  je  ne  leur  en  ai  guère  découvert 
d'autres  ) ,  regarde  les  femmes. 

L'homme  du  plus  haut  rang  doit 
des  égards  à  celle  de  la  plus  vile 
condition  ;  il  fe  couvriroit  de  honte, 
&:  de  ce  qu'on  appelle  ridicule ,  s'il 
lui  faifoit  quelque  infulte  person- 
nelle. Et  cependant  l'homme  le 
moins  confidérable,  le  moins  eftimé, 
peut  tromper ,  trahir  une  femme  de 
mérite ,  noircir  fa  réputation  par 
des  calomnies,  fans  craindre  ni 
blâme,  ni  punition. 

Si  je  n'étois  an* urée  que  bientôt 
tu  pourras  en  juger  par  toi-même, 
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oferois-je  te  peindre  des  contraries 
que  la  {implicite  de  nos  efprits  peut 
à  peine  concevoir  ?  Docile  aux 
notions  de  la  nature ,  notre  génie 
ne  va  pas  au-delà  ;  nous  avons 
trouvé  que  la  force  &  le  courage 
dans  un  fexe ,  indiquoit  qu'il  devoit 
être  le  foutien  &  le  défenfeur  de 
l'autre;  nos  Lois  y  font  confor- 
mes (  i  ).  Ici ,  loin  de  compatir  à 
la  foiblefle  des  femmes,  celles  du 
peuple  ,  accablées  de  travail ,  n'en 
font  foulagées  ni  par  les  Lois ,  ni 
par  leurs  maris  ;  celles  d'un  rang 
plus  élevé,  jouet  de  la  féduction 
ou  de  la  méchanceté  des  hommes, 
n'ont ,  pour  fe  dédommager  de  leurs 

(  i  )  Les   Lois    dîfpenfoient   les  femmes  de 
tout  travail    pénible. 


3 1  o  Lettres  d  'use  Pl  i 


perfidies,  que  les  dehors  d'un  rel- 
pe£t  purement  imaginaire,  toujours 
fuivi  de  la  plus  mordante  fatire. 

Je  m'étois  bien  apperçue ,  en  en- 
trant dans  le  monde ,  que  la  cen- 
fore  habituelle  de  la  Nation  tomboit 
principalement  fur  les  femmes ,  & 
que  les  hommes,  entre  eux,  ne  fis  mé- 
priibient  qu'avec  ménagement;  j'en 
cherchois  la  caufe  dans  leurs  bonnes 
qualités,  lorfqu'un  accident  me  l'a 
fait  découvrir  parmi  leurs  défauts. 

Dans  toutes  les  maifons  où  nous 
fommes  entrées  depuis  deux  jours , 
on  a  raconté  la  mort  d'un  jeune 
homme  tué  par  un  de  fes  amis,  & 
l'on  approuvoit  cette  action  bar- 
bare, par  la  feule  raifon  que  le 
mort  avoir  parlé  au  délavantage  du 
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vivant;  cette  nouvelle  extravagance 
me  parut  d'un  caraclere  afTez  fé- 
rieux  pour  être  approfondie.  Je 
m'informai,  ck  j'appris,  mon  cher 
Aza ,  qu'un  homme  eft  obligé  d'ex- 
pofer  fa  vie  pour  la  ravir  à  un  autre, 
s'il  apprend  que  cet  autre  a  tenu  quel- 
ques difcours  contre  lui  ;  ou  à  fe  ban- 
nir de  la  fociété ,  s'il  refufe  de  pren- 
dre une  vengeance  fi  cruelle.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  m'ouvrit 
les  yeux  fur  ce  que  je  cher  chois.  Il 
eit  clair  que  les  hommes,  naturelle- 
ment lâches ,  fans  honte  &  fans  re- 
mords, ne  craignent  que  les  punitions 
corporelles  ,  Se  que  fi  les  femmes 
étoient  autorifées  à  punir  les  outra- 
ges qu'on  leur  fait ,  de  la  même  ma- 
nière dont  ils  font  obligés  de  fe  yen- 
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ger  de  la  plus  légère  infulte,  tel  que 
Ton  voit  reçu  &c  accueilli  dans  la 
fociété ,  ne  feroit  plus;  ou,  retiré 
dans  un  défert,  il  y  cacheroit  fa  honte 
&  fa  mauvaife  foi.  L'impudence  ÔC 
l'effronterie  dominent  entièrement 
les  jeunes  hommes,  fur-tout  quand 
ils  ne  rifquent  rien.  Le  motif  de  leur 
conduite  avec  les  femmes,  n'a  pas 
befoin  d'autre  écîairciflèment  ;  mais 
je  ne  vois  pas  encore  le  fondement 
du  mépris  intérieur  que  je  remarque 
pour  elles  prefque  dans  tous  les  ef- 
prits  ;  je  ferai  mes  efforts  pour  le  dé- 
couvrir ,  mon  propre  intérêt  m'y  en- 
gage. O  mon  cher  Aza  !  quelle  feroit 
ma  douleur,  fi,  à  ton  arrivée,  on 
te  parloit  de  moi,  comme  j'entends 
parler  des  autres. 

LETTRE 
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LETTRE  TRENTE-QUATRIEME. 

1  L  m'a  fallu  beaucoup  de  temps  , 
mon  cher  Aza,  pour  approfondir 
la  caufe  du  mépris  que  l'on  a  pres- 
que généralement  ici  pour  les  fem- 
mes. Enfin  je  crois  l'avoir  décou- 
vert dans  le  peu  de  rapport  qu'il  y 
a  entre  ce  qu'elles  font ,  &  ce  qu'on 
s'imagine  qu'elles  devroient  être. 
On  voudroit  ,  comme  ailleurs  5 
qu'elles  eufTent  du  mérite  &  de  la 
vertu  ;  mais  il  faudroit  que  la  na- 
ture les  fit  ainfi  :  car  l'éducation 
qu'on  leur  donne  eit  û  oppofée  à 
la  fin  qu'on  fe  propofe  ,  qu'elle  me 
paroît  être  le  chef-d'œuvre  de  Pin- 
conséquence  francoife. 

p 
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On  fait  au  Pérou  ,  mon  cher 
Aza ,  que ,  pour  préparer  les  hu- 
mains à  la  pratique  des  vertus ,  il 
faut  leur  infpirer  dès  l'enfance  un 
courage  &  une  certaine  fermeté 
d'aine  ,  qui  leur  forme  un  caractère 
décidé  ;  on  l'ignore  en  France.  Dans 
le  premier  âge  les  enfans  ne  paroif- 
fent  deflinés  qu'au  divertiffement 
des  parens ,  &  de  ceux  qui  les  gou- 
vernent. Il  femble  que  l'on  veuille 
tirer  un  honteux  avantage  de  leur 
incapacité  à  découvrir  la  vérité.  On 
les  trompe'  fur  ce  qu'ils  ne  voient 
pas.  On  leur  donne  des  idées  famTes 
de  ce  qui  fe  préfente  à  leurs  fens , 
&c  l'on  rit  inhumainement  de  leurs 
erreurs  :  on  augmente  leur  fenfibi- 
lité  &c  leur  foibleffe  naturelle  ,  par 


Lettres  d'une  Péruvienne.  31^ 

une  puérile  conipafîion  pour  les 
petits  accidens  qui  leur  arrivent  ; 
on  oublie  qu'ils  doivent  être  des 
hommes. 

Je  ne  fais  quelles  font  les  fuites 
de  l'éducation  qu'un  père  donne  à 
fon  fils  ;  je  ne  m'en  fuis  pas  infor- 
mée. Mais  je  fais  que  >  du  moment 
que  les  filles  commencent  à  être 
capables  de  recevoir  âes  inflructions, 
on  les  enferme  dans  une  Maifon 
Religieufe  ,  pour  leur  apprendre  à 
vivre  dans  le  monde  ;  que  l'on 
confie  le  foin  d'éclairer  leur  efprit 
à  des  perfonnes  auxquelles  on  fe- 
roit  peut-être  un  crime  d'en  avoir, 
6c  qui  font  incapables  de  leur 
former  le  cœur  ,  qu'elles  ne  con- 
îioiffent  pas. 

O  2 
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Les  principes  de  la  Religion  fi 
propres  à  fervir  de  germe  à  toutes 
les  vertus ,  ne  font  appris  que  fuper- 
ficiellement  &c  par  mémoire.  Les 
devoirs  à  l'égard  de  la  Divinité  9 
ne  font  pas  infpirés  avec  plus  de 
méthode.  Ils  confiitent  dans  de  pe- 
tites cérémonies  d'un  culte  extérieur, 
exigées  avec  tant  de  févérité ,  pra- 
tiquées avec  tant  d'ennui ,  que  c'efl 
le  premier  joug  dont  on  fe  défait 
en  entrant  dans  le  monde  ;  & ,  il 
l'on  en  conferve  encore  quelques 
ufages,  à  la  manière  dont  on  s'en 
acquitte ,  on  croiroit  volontiers  que 
ce  n'efl  qu'une  efpece  de  politefTe 
que  l'on  rend  par  habitude  à  la  Di-> 
vinité. 

D'ailleurs  rien  ne  remplace  le$ 
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premiers  fondemens  d'une  éducation 
mal  dirigée.  On  ne  connoit  preique 
point  en  France  le  reipecl  pour  foi- 
même  ,  dont  on  prend  tant  de  foin 
de  remplir  le  cœur  de  nos  Vierges, 
Ce  fentiment  généreux ,  qui  nous 
rend  le  juge  le  plus  févere  de  nos 
actions  &:  de  nos  penfées,  qui  de- 
vient un  principe  sûr  quand  il  efr. 
bien  fenti,  n'eil  ici  d'aucune  rerTource 
pour  les  femmes.  Au  peu  de  foin 
que  l'on  prend  de  leur  ame ,  on 
ieroit  tenté  de  croire  que  les  Fran- 
çois font  dans  l'erreur  de  certains 
Peuples  barbares  qui  leur  en  refu- 
fent  une. 

Régler  les  mouvemens  du  corps, 
arranger  ceux  du  vifage ,  compefer 
l'extérieur,  font  les  points  efTentiels 

o3 
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de  l'éducation.  Ceft  fur  les  attitudes 
plus  ou  moins  gênantes  de  leurs 
filles  ,  que  les  parens  fe  glorifient 
de  les  avoir  bien  élevées.  Ils  leur 
recommandent  de  fe  pénétrer  de 
confuiion  pour  une  faute  commife 
contre  la  bonne  grâce  ;  ils  ne  leur 
difent  pas  que  la  contenance  hon- 
nête n'eft  qu'une  hypocrifie  ,  fi  elle 
n'eft.  l'effet  de  l'honnêteté  de  l'ame. 
On  excite  fans  celle  en  elles  ce 
méprifable  amour  -  propre  oui  n'a 
d'effet  que  fur  les  agrémens  exté- 
rieurs. On  ne  leur  fait  pas  connoître 
celui  qui  forme  le  mérite  ,  &  qui 
n'eft  fatisfait  que  par  l'eftime.  On 
borne  la  feule  idée  qu'on  leur  donna 
de  l'honneur,  à  n'avoir  point  d'a- 
mans ;  en  leur  préfentant  fans  ceïTe 
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la  certitude  de  plaire  pour  récom- 
penfe  de  la  gêne  &  de  la  contrainte 
qu'on  leur  itnpofe  ;  oc  le  temps  le 
plus  précieux  pour  former  Pefprit, 
eft  employé  à  acquérir  des  talens 
imparfaits ,  dont  on  fait  peu  d'ufage 
dans  la  jeunerTe  ,  6c  qui  devien- 
nent des  ridicules  dans  un  âge  plus 
avancé. 

Mais  ce  n'eft  pas  tout ,  mon  cher 
Aza  ,  l'inconféquence  des  François 
n'a  point  de  bornes.  Avec  de  tels 
principes  ,  ils  attendent  de  leurs 
femmes  la  pratique  des  vertus  qu'ils 
ne  leur  font  pas  connoître  ;  ils  ne 
leur  donnent  pas  même  une  idée 
jufte  des  termes  qui  les  désignent. 
Je  tire  tous  les  jours  plus  d'éclair** 
ciffemens   qu'il  ne    m'en  faut  là- 
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deïTiis,  dans  les  entretiens  que  j'ai 
avec  de  jeunes  perfonnes  ,  dont 
l'ignorance  ne  me  caule  pas  moins 
d'étonnement  que  tout  ce  que  j'ai 
vu  jiïfqu'ici. 

Si  je  leur  parle  de  fentimens  , 
elles  fe  défendent  d'en  avoir,  parce 
qu'elles  ne  conne:  fient  que  celui  de 
l'amour.  Elles  n'entendent ,  par  le 
mot  bonté ,  que  la  compafTion  natu- 
relle que  l'on  éprouve  à  la  vue  d'un 
être  fouffrant,  &  j'ai  même  remar- 
qué qu'elles  en  font  plus  afFeclées 
pour  des  animaux  que  pour  des 
humains  ;  mais  cette  bonté  tendre, 
réfléchie,  qui  fait  faire  le  bien  avec 
noblefle  &C  difeernement,  qui  porte  à 
l'indulgence  &r  à  l'humanité,  leurefl 
totalement  inconnue.  Elles  croient 
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avoir  rempli  toute  l'étendue  des 
devoirs  de  la  difcrétion  ,  en  ne 
révélant  qu'à  quelques  amies  les 
fecrets  frivoles  qu'elles  ont  fur- 
pris  ,  ou  qu'on  leur  a  confiés  ;  mais 
elles  n'ont  aucune  idée  de  cette 
difcrétion  circonfpecle  ,  délicate  Se 
nécefTaire ,  pour  ne  point  être  à 
charge  ,  pour  ne  blefTer  perfonne , 
&  pour  maintenir  la  paix  dans  la 
fociété. 

Si  j'efTaye  de  leur  expliquer  ce 
que  j'entends  par  la  modération  , 
fans  laquelle  les  vertus  mêmes  font 
prefque  des  vices.  Si  je  parle  de 
l'honnêteté  des  mœurs  5  de  l'équité 
à  l'égard  des  inférieurs ,  û  peu  pra- 
tiquée en  France ,  &  de  la  fermeté 
à  méprifer  ôc  à  fuir  les  vicieux  de 
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qualité,  je  remarque,  à  leur  em- 
barras ,  qu'elles  me  foupçonnent  de 
parler  la  langue  Péruvienne,  &  que 
la  feule  politefTe  les  engage  à  fein- 
dre de  m'entendre. 

Elles  ne  font  pas  mieux  inftruites 
fur  la  connoifTance  du  monde ,  des 
hommes  <k  de  la  fociété.  Elles 
ignorent  jufqu'à  l'ufage  de  leur 
langue  naturelle  ;  il  efl  rare  qu'elles 
la  parlent  correctement  ;  &  je  ne 
m'apperçois  qu'avec  une  extrême 
furpriie,  que  je  fuis  à  préfent  plus 
favante  qu'elles  à  cet  égard. 

C'eft  dans  cette  ignorance  que 
l'on  marie  les  filles ,  à  peine  forties 
de  l'enfance.  Dès-lors  il  femble,  au 
peu  d'intérêt  que  les  parens  pren- 
nent à  leur  conduite  ?  qu'elles  ne 
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leur  appartiennent  plus.  La  plupart 
des  maris  ne  s'en  occupent  pas 
davantage.  Il  feroit  encore  temps 
de  réparer  les  défauts  de  la  première 
éducation  ;  on  n'en  prend  pas  la 
peine. 

Une  jeune  femme  ,  libre  dans 
fon  appartement  ,  y  reçoit  fans 
contrainte  les  compagnies  qui  lui 
plaifent.  Ses  occupations  font  ordi- 
nairement puériles  ,  toujours  inu- 
tiles, &  peut-être  au-defTous  de 
l'olfrveté.  On  entretient  fon  efprit 
tout  au  moins  de  frivolités  ma- 
lignes ou  infipides  ,  plus  propres 
à  la  rendre  méprifable  que  la  Cu- 
pidité même.  Sans  confiance  en 
elle  ,  fon  mari  ne  cherche  point 
à  la  former  au  foin  de  fes  affaires, 
O  6 
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de  fa  famille  &c  de  fa  maifcn.  Elle 
ne  participe  au  tout  de  ce  petit 
Univers  que  par  la  représenta- 
tion. C'en1  une  ligure  d'ornement 
pour  amufer  les  curieux  ;  aiiffi  , 
pour  peu  que  l'humeur  impérieufe 
fe  joigne  au  goût  de  la  diiïipa- 
îion  ,  elle  donne  dans  tous  les 
travers,  pafTe  rapidement  de  l'indé- 
pendance à  la  licence,  &  bientôt 
elle  arrache  le  mépris  &  l'indigna- 
tion des  hommes ,  malgré  leur  pen- 
chant ck  leur  intérêt  à  tolérer  les 
vices  de  la  jeunefTe  en  faveur  de 
fes  agrémens. 

Quoique  je  te  dife  la  vérité  avec 
toute  la  fincérité  de  mon  cœur  , 
mon  cher  Aza,  garde-toi  bien  de 
croire  qu'il   n'y   ait   point  ici  de 
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femmes  de  mérite.  Il  en  eft  d'affez 
heureufement  nées  pour  fe  donner 
à  elles-mêmes  ce  que  l'éducation 
leur  refuie.  L'attachement  à  leurs 
devoirs ,  la  décence  de  leurs  mœurs 
&c  les  agrémens  honnêtes  de  leur 
efprit ,  attirent  fur  elles  l'efiime  de 
tout  le  monde  ;  mais  le  nombre  de 
celles  -  là  en1  û  borné  ,  en  compa- 
raison de  la  multitude ,  qu'elles  font 
connues  &  révérées  par  leur  propre 
nom.  Ne  crois  pas  non  plus  eue  le 
dérangement  de  la  conduite  des  au- 
tres vienne  de  leur  mauvais  naturel. 
En  général  il  me  femble  que  les 
femmes  nahTent  ici ,  bien  plus  com- 
munément que  chez  nous  ,  avec 
toutes  les  difpofitions  néceffaires 
pour  égaler  les  hommes  en  mérite 
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&  en  vertus  ;  mais ,  comme  s'ils  en 
convenoient  au  fond  de  leur  cœur, 
&  que  leur  orgueil  ne  pût  fupporter 
cette  égalité ,  ils  contribuent  en 
toute  manière  à  les  rendre  mépri- 
fables ,  foit  en  manquant  de  confi- 
dcraîion  pour  les  leurs,  foit  en 
féduifant  celles  des  autres. 

Quand  tu  fauras  qu'ici  l'autorité 
eft  entièrement  du  côté  des  hom- 
mes, tu  ne  douteras  pas,  mon  cher 
Aza  ,  qu'ils  ne  foient  refponfables 
de  tous  les  défordres  de  la  iociété. 
Ceux  qui,  par  une  lâche  indiffé- 
rence, lahTent  fuivre  à  leurs  femmes 
le  goût  qui  les  perd,  fans  être  les 
plus  coupables  ,  ne  font  pas  les 
moins  dignes  d'être  méprifés  ;  mais 
on  ne  fait  pas  allez  d'attention  à 
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ceux  qui ,  par  l'exemple  d'une  con- 
duite vicieufe  &c  indécente  ,  en- 
traînent leiu-s  femmes  dans  le  dé- 
règlement ,  ou  par  dépit  ou  par 
vengeance. 

Et  en  effet ,  mon  cher  Àza ,  com« 
ment  ne  feroient-elles  pas  révoltées 
contre  l'injufliçe  des  Lois  qui  tolè- 
rent l'impunité  des  hommes,  pouffée 
au  même  excès  que  leur  autorité  ? 
Un  mari ,  fans  craindre  punition  3 
peut  avoir  pour  fa  femme  les  ma- 
nières les  plus  rebutantes  ;  il  peut 
difîiper  en  prodigalités  auffi  crimi- 
nelles qu'excemVes ,  non-feulement 
fon  bien ,  celui  de  fes  enfans ,  mais 
même  celui  de  la  victime  qu'il  fait 
gémir  prefque  dans  l'indigence ,  par 
une  avarice  pour  les  dépenfes  bon- 
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netes ,  qui  s'allie  très  -  communé- 
ment ici  avec  là  prodigalité.  Il  eft 
■autorifé  à  punir  rigoureufement 
l'apparence  d'une  légère  infidélité , 
en  fe  livrant  fans  honte  à  toutes 
celles  que  le  libertinage  lui  fuggere. 
Enfin ,  mon  cher  Aza ,  il  femble 
qu'en  France  les  liens  du  mariage 
ne  foient  réciproques  qu'au  moment 
de  la  célébration ,  &  que ,  dans  la 
fuite ,  les  femmes  feules  y  doivent 
être  afTujetties. 

Je  penfe  &  je  fens  que  ce  feroit 
les  honorer  beaucoup,  que  de  les 
croire  capables  de  conferver  de  l'a- 
mour pour  leurs  maris ,  malgré  l'in- 
différence &:  les  dégoûts  dont  la 
plupart  font  accablées.  Mais  qui 
peut  réfifter  au  mépris  ? 
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Le  premier  fentimsnt  que  la  na-» 
ture  a  mis  en  nous ,  eft  le  plaifir 
d'être,  6c  nous  le  Tentons  plus  vive- 
ment &  par  degrés ,  à  mefure  que 
nous  nous  appercevons  du  cas  que 
l'on  fait  de  nous. 

Le  bonheur  machinal  du  premier 
âge  eit.  d'être  aimé  de  fes  parens , 
&  accueilli  des  étrangers.  Celui  du 
refle  de  la  vie  ti\  de  fentir  l'im- 
portance de  notre  être,  proportion 
qui  devient  néçefiaire  au  bonheur 
d'un  autre.  C'eït.  toi ,  mon  cher 
Aza ,  c'en1  ton  amour  extrême ,  c'eft 
la  franchife  de  nos  cœurs ,  la  iincé- 
rite  de  nos  ientimens  3  qui  m'ont 
dévoilé  les  fecrets  de  la  nature  oz 
ceux  de  l'amour.  L'amitié ,  ce  fage 
ck  doux  lien,  devroit  peut-être  rem- 
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plir  tous  nos  vœux  ;  mais  elle  par- 
tage fans  crime  &  fans  fcrupule  fon 
afFeôion  entre  plufieurs  objets  ; 
l'amour  qui  donne  &  qui  exige  une 
préférence  exclufive ,  nous  préfente 
une  idée  fi  haute,  fi  fatisfaifante  de 
notre  être ,  qu'elle  feule  peut  con- 
tenter l'avide  ambition  de  primauté 
qui  naît  avec  nous ,  qui  fe  mani- 
feste dans  tous  les  âges,  dans  tous 
les  temps,  dans  tous  les  états  ;  &c 
le  goût  naturel  pour  la  propriété  , 
achevé  de  déterminer  notre  pen- 
chant à  l'amour. 

Si  la  poiTefîion  d'un  meuble  , 
d'un  bijou ,  d'une  terre ,  eft  un  des 
fentimens  les  plus  agréables  que 
nous  éprouvions  ;  quel  doit  être 
celui  qui  nous  allure  la  poffeiîion 
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d'un  cœur,  d'une  âme,  d'un  être 
libre,  indépendant,  &c  qui  fe  donne 
volontairement  en  échange  du  plai- 
fir  de  pofTéder  en  nous  les  mêmes 
avantages  ? 

S'il  elt  donc  vrai ,  mon  cher  Aza, 
que  le  déiir  dominant  de  nos  cœurs 
fort  celui  d'être  honoré  en  généra! , 
&  chéri  de  quelqu'un  en  particu- 
lier ,  conçois-tu  par  quelle  incon- 
féquence  les  François  peuvent  efpé- 
rer  qu'une  jeune  femme  ,  accablée 
de  l'indifférence  offenfante  de  fon 
mari ,  ne  cherche  pas  à  fe  fouftraire 
à  l'efpece  d'anéantiuement  qu'on  lui 
préfente  fous  toutes  fortes  de  for- 
mes? Imagines -tu  qu'on  puiffe  lui 
prcpofer  de  ne  tenir  à  rien  dans 
l'âge  où  les  prétentions   vont  au- 


3  3  *  Lettres  dune  Péruvienne. 
—  __________  — 

delà  du  mérite  ?  Pourrois-tu  com- 
prendre fur  quel  fondement  on  exige 
d'elle  la  pratique  des  vertus ,  dont 
les  hommes  fe.difpenfent ,  en  leur 
refufant  les  lumières  &  ks  prin- 
cipes nécefTaires  pour  les  pratiquer? 

Mais  ce  qui  fe  conçoit  encore 
m'oins,  c'eft.  que  les  parens  Se  les 
maris  fe  plaignent  réciproquement 
du  mépris  qu'on  a  pour  leurs  fem- 
mes &i  leurs  filles ,  6c  qu'ils  en  per- 
pétuent la  caufe  de  race  en  race 
avec  l'ignorance  ,  l'incapacité  &  la 
mauvaife  éducation. 

O  mon  cher  Aza  !  que  les  vices 
brillans  d'une  Nation  ,  d'ailleurs  fi 
féduifante ,  ne  nous  dégoûtent  peint 
de  la  naïve  {implicite  de  nos  mœurs. 
N'oublions  jamais ,  toi  ?  l'obligation 
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où  tu  es  d'être  mon  exemple ,  mon 
guide  Se  mon  foutien  dans  le  chemin 
de  la  vertu  ;  &  moi ,  celle  011  je  luis 
de  conferver  ton  eftime  &:  ton 
amour ,  en  imitant  mon  modèle. 
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LETTRE  TRENTE-CINQUIEME. 

IN  os  vifites  &  nos  fatigues,  mon 
cher  Aza,  ne  pouvoient  fè  terminer 
plus  agréablement.  Quelle  journée 
délicieufe  je  paflai  hier  !  Combien 
les  nouvelles  obligations  que  j'ai  à 
Déterville  &C  à  fa  fœur ,  me  font 
agréables  !  Mais  combien  elles  me 
feront  chères  ,  quand  je  pourrai  les 
partager  avec  toi  ! 

Après  deux  jours  de  repos,  nous 
partîmes  hier  matin  de  Paris ,  Cé- 
line ,  fon  frère ,  fon  mari  6c  moi  , 
pour  aller ,  difoit-elle  ,  rendre  une 
vifite  à  la  meilleure  de  fes  amies. 
Le  voyage  ne  fut  pas  long  ;  nous 
arrivâmes  de  trè6  -  bonne  heure  à 
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une  maifon  de  campagne  ,  dont  la 
fituation  ck  les  approches  me  paru- 
rent admirables;  mais  ce  qui  m'é- 
tonna  en  y  entrant ,  fut  d'en  trou- 
ver toutes  les  portes  ouvertes ,  &C 
de  n'y  rencontrer  perfonne. 

Cette  maifon,  trop  belle  pour 
être  abandonnée ,  trop  petite  pour 
cacher  le  monde  qui  auroit  dû  l'ha- 
biter, me  paroifToit  un  enchante- 
ment. Cette  penfée  me  divertit  ;  je 
demandai  à  Céline  fi  nous  étions 
chez  une  de  ces  Fées  (  1  )  dont 
elle  m'avoit  fait  lire  les  histoires  , 
où  la  maîtreiTe  du  logis  étoit  invi- 
fible,  ainfi  que  les  domeftiques. 

Vous  la  verrez  ,  me  répondit- 
elle;  mais  comme  ô.qs  affaires   irn-^ 

—  ■■■■ijj M 

(1}  Dsitfes  fubaiternes» 
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portantes  l'appellent  ailleurs  pour 
toute  la  journée  ,  elle  m'a  chargée 
de  vous  enlacer  à  faire  les  honneurs 
de  chez  elle  pendant  fon  abfence  ; 
mais  avant  routes  chofes,  ajoutâ- 
t-elle ,  il  faut  que  vous  figniez  le 
confentcment  que  vous  donnez  , 
fans  doute ,  à  cette  propofition  ? 
Ah  !  volontiers  ,  lui  dis  -  je  en  me 
prêtant  à  la  plaifanterie. 

Je  n'eus  pas  plutôt  prononcé  ces 
paroles ,  que  je  vis  entrer  un  homme 
vêtu  de  noir,  qui  tenoit  une  écri- 
toire  &  du  papier  déjà  écrit  ;  il  me 
le  préfenta ,  &c  j'y  plaçai  mon  nom 
où   l'on  voulut. 

Dans  l'inftant  même  parut  un 
autre  homme  d'afTez  bonne  mine , 
qui  nous  invita,  félon  la  coutume, 

de 
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de  pafTer  avec  lui  dans  l'endroit  où 
l'on  mange.  Nous  y  trouvâmes  une 
table  fer  vie  avec  autant  de  propreté 
que  de  magnificence  ;  à  peine  étions- 
nous  affis ,  qu'une  mufique  char- 
mante fe  fit  entendre  dans  la  cham- 
bre voifme  ;  rien  ne  manquoit  de 
ce  qui  peut  rendre  im  repas  agréa- 
ble. Déter ville  même  fembloit  avoir 
oublié  fon  chagrin,  pour  nous  exci- 
ter à  la  joie  :  il  me  parloit  en  mille 
manières  de  fes  fentimens  pour 
moi ,  mais  toujours  d'un  ton  flat- 
teur ,  fans  plaintes  ni  reproches. 

Le  jour  étoit  ferein  ;  d'un  com- 
mun accord,  nous  réfclumes  de 
nous  promener  en  fortant  de  table. 
Nous  trouvâmes  les  jardins  beau- 
coup plus   étendus   que  la  maifon 
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ne  femhlcit  le  promettre.  L'art  & 
la  fymétrie  ne  s'y  faifoient  admirer 
que  pour  rendre  plus  touchans  les 
charmes  de  îa  fimple  nature. 

Nous  bornâmes  notre  courfe  dans 
un  bois  qui  termine  ce  beau  jardin  ; 
afTis  tous  quatre  fur  un  gazon  déli- 
cieux ,  nous  vîmes  venir  à  nous  ? 
d'un  côté  une  troupe  de  Payfans 
vêtus  proprement  à  leur  manière , 
précédés  de  quelques  inflrumens  de 
mufique ,  &  de  l'autre  une  troupe 
de  jeunes  filles  vêtues  de  blanc ,  la 
tcte  ornée  de  fleurs  champêtres , 
qui  chantoient  d'une  façon  ruflique, 
mais  mélodieufe ,  des  chanfons ,  où 
j'entendis ,  avec  furprife ,  que  mon 
nom  étoit  fouvent  répété. 

Mon  étonnement  fut  bien  plus 
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fort ,  lorfque  ,  les  deux  troupes 
nous  ayant  joints ,  je  vis  l'homme 
le  plus  apparent ,  quitter  la  Tienne, 
mettre  un  genou  en  terre  ,  &c  me 
préfenter  dans  un  grand  bafîin  plu- 
sieurs clefs  avec  un  compliment , 
que  mon  trouble  m'empêcha  de 
bien  entendre  ;  je  compris  feule- 
ment, qu'étant  le  Chef  des  Villa- 
geois de  la  Contrée  ,  il  venoit  me 
rendre  hommage  en  qualité  de  leur 
Souveraine ,  &  me  préfenter  les 
clefs  de  la  maifon  dont  j'étois  auffi 
la  maîtrerfe. 

Dès  qu'il  eut  fini  fa  harangue ,  il 
fe  leva  pour  faire  place  à  la  plus 
jolie  d'entre  les  jeunes  filles*  Elle 
vint  me  préfenter  une  gerbe  de 
fleurs  ornée  de  rubans  ,  qu'elle  ac4 
P  2 
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compagna  aufîi  d'un  petit  dii  cours 
à  ma  louange ,  dont  elle  s'acquitta 
de  bonne  grâce. 

J'étois  trop  confufe ,  mon  cher 
Aza,  pour  répondre  à  des  éloges 
que  je  méritois  fi  peu  ;  d\dlleurs 
tout  ce  qui  ie  pafïbit  avoit  un  ton 
fl  approchant  de  celui  de  la  vérité, 
que  dans  bien  des  momens ,  je  ne 
pouvois  me  défendre  de  croire  ce 
que  néanmoins  je  trouvois  incroya- 
ble. Cette  penfée  en  produifit  une 
infinité  d'autres  :  mon  efprit  étoit 
tellement  occupé ,  qu'il  me  fut  im- 
poiîible  de  proférer  une  parole.  Si 
ma  confufion  étoit  divertiffante  pour 
la  compagnie ,  elle  étoit  fi  ernbar- 
raiTante  pour  moi  que  Déterville 
en  fut  touché  ;  il  fît  un  figne  à  fa 
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fœur  :  elle  fe  leva  ,  après  avoir 
donné  quelques  pièces  d'or  aux  pay- 
fans  6c  aux  jeunes  filles ,  en  leur 
difant  que  c'étaient  les  prémices  de 
mes  bontés  peur  eux  :  elle  me  pro- 
pofa  enfuite  de  faire  un  tour  de 
promenade  dans  le  bois  ;  je  la  fui  vis 
avec  plailir,  comptant  bien  lui  faire 
des  reproches  de  l'embarras  où  elle 
m'avoit  mife;  mais  je  n'en  eus  pas 
le  temps.  A  peine  avions-nous  fait 
quelques  pas ,  qu'elle  s'arrêta  ,  & 
me  regardant  avec  une  mine  riante: 
Avouez ,  Zilia  ,  me  dit  -  elle ,  que 
vous  êtes  bien  fâchée  contre  nous, 
&  que  vous  le  ferez  bien  davan- 
tage,  fi  je  vous  dis,  qu'il  eft  très- 
vrai  que  cette  terre  oc  cette  mai- 
fon  vous  appartiennent. 

p  3 
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A  moi  !  m'écriai-je.  Ah,  Céline  ! 
efl:-ce  la  ce  que  vous  m'aviez  pro- 
mis ?  Vous  pouffez  trop  loin  l'ou- 
trage ,  ou  la  plaifanterie.  Attendez, 
me  dit  -  elle  plus  ferieufement  ;  il 
mon  frère  avoit  difpofé  de  quel- 
ques parties  de  vos  tréïbrs  pour 
l'acquifition ,  &c  qu'au  lieu  des 
ennuyeufes  formalités ,  dont  il  s'eft 
chargé ,  il  ne  vous  eût  réfervé  que 
la  furprife  ,  nous  haïriez-vous  bien 
fort  ?  Ne  pourriez  -  vous  nous  par- 
donner de  vous  avoir  procuré ,  à 
tout  événement ,  une  demeure  telle 
que  vous  avez  paru  l'aimer,  Se  de 
vous  avoir  affiiré  une  vie  indépen- 
dante? Vous  avez  figné  ce  matin 
l'acte  authentique  qui  vous  met  en 
poffefïion    de   l'une  &  de  l'autre. 
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Grondez-nous  à  préient  tant  qu'il 
vous  plaira,  ajouta-t-elk  en  riant, 
fi  rien  de  tout  cela  ne  vous  efl 
agréable. 

Ah ,  mon  aimable  amie  !  m'é- 
criai-je,  en  rne  jetant  dans  fes  bras* 
Je  fens  trop  vivement  des  foins  fi  gé- 
néreux ,  pour  vous  exprimer  ma 
reconnôhTance.  Il  ne  me  fut  pofîi- 
ble  de  prononcer  que  ce  peu  de 
mots  ;  j'avois  fenti  d'abord  l'impor- 
tance d'un  tel  fervice.  Touchée  , 
attendrie,  tranfportée  de  joie  en 
penfant  au  plaifir  que  j'aurois  à  te 
confacrer  cette  charmante  demeure, 
la  multitude  de  mes  fentimens  en 
étoufrbit  l'exprefîion.   Je   faU  ; 

îe  des  carefTes  qu'elle  me  ren- 
doit  avec  la  même  tendreffe  ;  &: , 
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après  m'avoir  donné  le  temps  de 
me  remettre,  nous  allâmes  retrou- 
ver fon  frère  &  fon  mari.  Un  nou- 
veau trouble  me  faifit  en  abordant 
Déterville  ,  &  jeta  un  nouvel  em- 
barras dans  mes  exprefîions;  je  lui 
tendis  la  main,  il  la  baifa  fans  pro- 
firer  une  parole ,  &  fe  détourna 
pour  cacher  des  larmes  qu'il  ne  put 
retenir,  &c  que  je  pris  pour  des 
fignes  de  la  fatisfadtion  qu'il  avoit 
de  me  voir  fi  contente  :  j'en  fus  at- 
tendrie jufqu'à  en  verfer  des  larmes. 
Le  mari  de  Céline  ,  moins  intéreffé 
que  nous  à  ce  qui  fe  paffoit ,  remit 
bientôt  la  converfation  fur  le  ton 
de  plaifanterie  ;'  il  me  fit  des  com- 
plimens  fur  ma  nouvelle  dignité  , 
cv  nous   engagea  à  retourner  à  la 
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maifon ,  pour  en  examiner ,  difoit-iî , 
les  défauts,  &  faire  voir  à  Déter- 
ville  que  fon  goût  n'étoit  pas  aiiffi 
-sûr  qu'il  s'en  flattoit.  Te  l'avouerai- 
je,  mon  cher  Aza?  tout  ce  qui 
s'offrit  à  mon  parTage  me  parut  pren- 
dre une  nouvelle  forme  ;  les  fleurs 
me  fembloient  plus  belles,  les  arbres 
plus  verts  ,  la  fymétrie  des  jar- 
dins mieux  ordonnée.  Je  trouvai  la 
maifon  plus  riante .  les  meubles 
plus  riches  ;  les  moindres  bagatelles 
jn'étoient  devenues  intéreffantes. 

Je  parcourus  les  appartenons  dans 
une  ivrefTe  de  joie  qui  ne  me  per- 
mettoit  pas  de  rien  examiner  ;  le 
feul  endroit  où  je  m'arrêtai  ,  fut 
une  affez  grande  chambre,  entourée 
d'un  grillage  d'or  légèrement  tra- 
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vaille ,  qui  renfermoit  une  infinité 
de  livres  de  toutes  couleurs  ,  de 
toutes  formes,  &  d'une  propreté 
admirable  :  j'étois  dans  un  tel  en- 
chantement, que  je  croyois  ne  pou- 
voir les  quitter  fans  les  avoir  tous 
lus.  Céline  m'en  arracha ,  en  me 
faifant  fouvenir  d'une  clef  d'or  que 
Déter ville  m'avoit  remife.  Je  m'en 
fcrvis  pour  ouvrir  précipitamment 
une  porte  que  l'on  me  montra  ,  & 
je  reftai  immobile  à  la  vue  des  ma- 
gnificences qu'elle  renfermoit. 

Cétoit  un  cabinet  tout  brillant 
de  glaces  &  de  peintures  :  les  lam- 
bris à  fond  vert,  ornés  de  figures 
extrêmement  bien  defiinées  ,  imi- 
toient  une  partie  des  jeux  &z  des  céré- 
monies de  la  Ville  du  Soleil  3  telles 
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à-peu-près  que  je  les  avois  dépein- 
tes à  Déterville. 

On  y  voyoit  nos  Vierges  repré- 
fentées  en  mille  endroits  avec  le 
même  habillement  que  je  portois 
en  arrivant  en  France;  on  difoit 
même  qu'elles  me  refîembloient. 

Les  ornemens  du  Temple  que 
j'avois  laiiTés  dans  la  Maifcn  Reli- 
gieufe ,  foutenus  par  des  pyramides 
dorées,  ornoient  tous  les  coins  de  ce 
magnifique  cabinet.  La  figure  du  So- 
leil, fufpendue  au  milieu  d'un  plafond 
peint  des  plus  belles  couleurs  du 
ciel ,  achevoit ,  par  ion  éclat ,  d'em- 
bellir cette  charmante  folitude  ;  &z 
des  meubles  commodes,  afTortis  aux 
peintures,  la  rendoient  délicieufe. 

Déterville  profitant  didilenceoù 
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me  retendent  ma  furprife ,  ma  joie 
èk  mon  admiration ,  me  dit  en  s'ap- 
prochant  de  moi  :  Vous  pourrez 
vous  appercevoir  ,  belle  Zilia ,  que 
la  chaiie  d'or  ne  fe  trouve  point 
dans  ce  nouveau  Temple  du  Soleil  ; 
un  pouvoir  magique  Ta  transformée 
en  maifon,  en  jardins  ,  en  terres. 
Si  je  n'ai  pas  employé  ma  propre 
fcience  à  cette  métamorphofe  ,  ce 
n'a  pas  été  fans  regret;  mais  il  a 
fallu  relpcÉrer  votre  délicatefTe. 
Voici ,  me  dit-il ,  en  ouvrant  une 
petite  armoire  pratiquée  adroite- 
ment dans  le  mur ,  voici  les  débris 
de  l'opération  magique.  En  même 
temps  il  me  fit  voir  une  cafTette 
remplie  de  pièces  d'or  à  l'ufage  de 
France.  Ceci ,  vous  le  favez  ?  con- 
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tinua-t-il,  n'eft  pas  ce  oui  eft  le 
moins  nédeffaire  parmi  nous;  j'ai 
cru  devoir  vous  en  confervcr  une 
petite  provision. 

Je  commencois  à  lui  témoigne? 
ma  vive  reconnoifTance  &  Fadmi- 
ration  que  me  caufoient  des  foins 
il  prévenans,  quand  Céline  m'in- 
terrompit &  m'entraîna  dans  une 
chambre  à  côté  du  merveilleux  ca- 
binet. Je  veux  auffi,  me  dit-elle, 
vous  faire  voir  la  puiffance  de  mon 
art.  On  ouvrit  de  grandes  armoires 
remplies  d'étoffes  admirables ,  de 
linge,  d'ajuftemens,  enfin  de  tout 
ce  qui  eft  à  l'ufage  des  femmes , 
avec  une  telle  abondance  que  je  ne 
pus  m'empêcher  d'en  rire,  &  de 
deman'der  à  Céline   combien  d'an- 
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nées  elle  vouloitque  je  vécufTe  pour 
employer  tant  de  belles  chofes.  Au- 
tant que  nous  en  vivrons,  mon  frère 
&  moi ,  me  répondit-elle.  Et  moi, 
repris -je  ,  je  défire  que  vous  viviez 
l'un  Se  l'autre  autant  que  je  vous 
aimerai,  ck  vous  ne  mourrez  pas 
les  premiers. 

En  achevant  ces  mots ,  nous 
retournâmes  dans  le  Temple  du  So- 
leil; c'eft  ainfi  qu'ils  nommèrent  le 
merveilleux  cabinet.  J'eus  enfin  la 
liberté  de  parler  :  j'exprimai,  comme 
je  le  fentois,  les  fentimens  dont 
j'étois  pénétrée.  Quelle  bonté  !  Que 
de  vertus  dans  les  procédés  du  frère 
&c  de  la  fœur  ! 

Nous  parlâmes  le  refle  du  jour 
dans  les  délices  de  la  confiance  & 


LlTTRES  DV::L  PÉRUVIENNE. 


de  l'amitié;  je  leur  fis  les  honneurs 
du  fouper  encore  plus  gaiement  que 
je  n'a  vois  fait  ceux  du  dîner.  J'or- 
donnois  librement  à  des  domeftiques 
que  je  favois  être  à  moi  ;  je  badi- 
nois  fur  mon  autorité  ck  mon  opu- 
lence ;  je  fis  tout  ce  qui  dépendoiî 
de  moi ,  pour  rendre  agréables  à  mes 
bienfaiteurs  leurs  propres  bienfaits. 

Je  crus  cependant  m'appercevoir 
qu'à  mefure  que  le  temps  s'écou- 
loit ,  Déterville  retomboit  dans  fa 
mélancolie,  &:  même  qu'il  échap- 
poit  de  temps  en  temps  des  larmes 
des  yeux  de  Céline;  mais  l'un  & 
l'autre  reprenoient  fi  promptement 
un  air  ferein  ,  que  je  crus  urètre 
trompée. 

Je  fis  mes  efforts  pour  les  enga- 
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ger  à  jouir  encore  quelques  jours 
avec  moi  du  bonheur  qu'ils  me  pro- 
curoient;  je  ne  pus  l'obtenir.  Nous 
fommes  revenus  cette  nuit ,  en  nous 
promettant  de  retourner  inceffam- 
ment  dans  mon  palais  enchanté. 

O  mon  cher  Aza  !  quelle  fera  ma 
félicité ,  quand  je  pourrai  l'habiter 
avec  toi  ! 


Lettres  dune  Péruvienne.  355 

LETTRE  TRENTE-SIXIEME. 

Lu  A  trifterïe  de  Détervîlle  &  de  fa 

fœur,  mon  cher  Aza ,  n'a  fait  qu'aug- 
menter depuis  notre  retour  de  mon 
palais  enchanté  :  ils  me  font  trop 
chers  l'un  &  l'autre  pour  ne  m'être 
pas  empreuee  à  leur  en  demander 
le  motif;  mais ,  voyant  qu'ils  s'obf- 
tinoient  à  me  le  taire ,  je  n'ai  plus 
douté  que  quelque  nouveau  malheur 
n'ait  traverfé  ton  voyage  ;  &  bien- 
tôt mon  inquiétude  a  furpafîe  leur 
chagrin.  Je  n'en  ai  pas  diiTimulé  la 
caufe,  &  mes  amis  ne  l'ont  pas 
laine  durer  long-temps.  Déterviîle 
m'a  avoué  qu'il  avoit  réfolu  de  me 
cacher  le  jour  de  ton  arrivée  ,  afin 
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de  me  furprendre,  mais  que  mon 
inquiétude  lui  faifoit  abandonner 
fon  defTein.  En  effet ,  il  m'a  montré 
une  lettre  du  Guide  qu'il  t'a  fait 
donner  ;  &c  par  le  calcul  du  temps 
3l  du  lieu  où  elle  a  été  écrite ,  il 
m'a  fait  comprendre  que  tu  peux 
être  ici  aujourd'hui,  demain,  dans 
ce  moment  même;  enfin,  qu'il  n'y 
a  plus  de  temps  à  mefurer  jufqu'à 
celui  qui  comblera  tous  mes  vœux. 
Cette  première  confidence  faite , 
Déterville  n'a  plus  héfité  de  me  dire 
tout  le  refte  de  fes  arrangemens.  Il 
m'a  fait  voir  l'appartement  qu'il  te 
deftine  :  tu  logeras  ici  jufqu'à  ce 
qu'unis  enfemble ,  la  décence  nous 
permette  d'habiter  mon  délicieux 
château. 
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Je  ne  te  perdrai  plus  de  vue  , 
rien  ne  nous  ïeparera.  Déterville  a 
pourvu  à  tout,  &  m'a  convaincue, 
plus  que  jamais,  de  l'excès  de  fa 
générofité. 

Après  cet  éclaircirTement ,  je  ne 
cherche  plus  d'autre  caufe  à  la  trif- 
tefTe  qui  le  dévore,  que  ta  pro- 
chaine arrivée.  Je  le  plains,  je  com- 
patis à  fa  douleur ,  je  lui  fouhaite 
un  bonheur  qui  ne  dépende  point 
de  mes  fentimens ,  &  qui  foit  une 
digne  récompenfe  de  fa  vertu.  Je 
diffimule  même  une  partie  des  trans- 
ports de  ma  joie ,  pour  ne  pas  irri- 
ter fa  peine.  C'en1  tout  ce  que  je 
puis  faire  ;  mais  je  fuis  trop  occu- 
pée de  mon  bonheur ,  pour  le  ren- 
fermer entièrement  ;  ainfi,  quoique 
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je  te  croie-  fort  près  de  moi  ; 
que  je  u'effaille  au  moindre  bruit  ; 
que  j'interrompe  ma  lettre  pour 
courir  à  la  fenêtre  ;  je  ne  laifTe  pas 
de  continuer  de  t'écrire  :  il  faut  ce 
foulagement  au  tranfport  de  mon 
cœur.  Tu  es  plus  près  de  moi ,  il 
eil  vrai  ;  mais  ton  abfence  en  eft- 
elle  moins  réelle  que  fi  les  mers 
nous  féparoient  encore?  Je  ne  te 
vois  point  ;  tu  ne  peux  m'entendre  ; 
pourquoi  cefîerois-je  de  m'entrete- 
nir  avec  toi  de  la  feule  façon  dont 
je  puis  le  faire  ?  Encore  un  moment, 
6c  je  te  verrai;  mais  ce  moment 
n'exifle  point.  Eh  !  puis- je  mieux 
employer  ce  qui  me  refte  de  ton 
abfence ,  qu'en  te  peignant  la  viva- 
cité de  ma  tendrefïc  ?  Kélas  !  tu  l'as 
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vil  toujours  gémiflante.  Que  ce 
temps  eft  loin  de  moi  !  Avec  quel 
tranfport  il  fera  effacé  de  mon  fou- 
venir  !  Aza ,  cher  Aza  !  que  ce  nom 
eil  doux  !  bientôt  je  ne  t'appellerai 
plus  en  vain ,  tu  voleras  à  ma  voix  : 
les  plus  tendres  expreffions  de  mon 
cœur  feront  la  récompenfe  de  ton 
empreffement. 
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LETTRE  TRENTE-SEPTIEME. 
Au  Chevalier  Déterville, 

Avez- vous  pu,  Monfieur  , 
prévoir  fans  remords  le  chagrin 
mortel  que  vous  deviez  joindre  au 
bonheur  que  vous  me  prépariez  ? 
Comment  avez- vous  eu  la  cruauté 
de  faire  précéder  votre  départ  par 
des  circonftances  fi  agréables ,  par 
des  motifs  de  reconnoiffance  fi  pref- 
fans  ;  à  moins  que  ce  ne  fût  pour 
me  rendre  plus  feniible  à  votre  dé- 
fefpoir  &  à  votre  abfence  ?  Com- 
blée ,  il  y  a  deux  jours ,  des  dou- 
ceurs de  l'amitié ,  j'en  éprouve  au- 
jourd'hui les  peines  les  plus  ameres. 
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Céline  ,  toute  affligée  qu'elle  eft, 
n'a  que  trop  bien  exécuté  vos  or- 
dres ;  elle  m'a  préfenté  Aza  d'une 
main ,  <k  de  l'autre  votre  cruelle 
lettre.  Au  comble  de  mes  vœux ,  la 
douleur  s'eft  fait  fentir  dans  mon 
ame  ;  en  retrouvant  l'objet  de  ma 
tendrefTe ,  je  n'ai  point  oublié  que 
je  perdois  celui  de  tous  mes  autres 
fentimens.  Ah  ,  Déterville  !  que 
pour  cette  fois  votre  bonté  eft  inhu- 
maine !  Mais  n'efpérez  pas  exécuter 
jufqu'à  la  fin  vos  injuftcs  réfolutions; 
non,  la  mer  ne  vous  féparera  pas 
à  jamais  de  tout  ce  qui  vous  eft  cher; 
vous  entendrez  prononcer  mon  nom; 
vous  recevrez  mes  lettres  ;  vous 
écouterez  mes  prières;  le  fang  & 
l'amitié  reprendront  leurs  droits  fur 
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votre  cœur;  vous  vous  rendrez  à 
une  famille,  à  laquelle  je  fuis  ref- 
ponfable  de  votre  perte. 

Quoi  !  pour  récompenfe  de  tant 
de  bienfaits  ,  j'empoifonnerois  vos 
jours  &  ceux  de  votre  fœur  !  Je 
romprois  une  fi  tendre  union  !  Je 
porterois  le  défefpoir  dans  vos 
cœurs  ,  même  en  jouiflant  encore 
des  effets  de  vos  bontés  !  Non ,  ne 
le  croyez  pas  ;  je  ne  me  vois  qu'a* 
vec  horreur  dans  une  maifon  que 
je  remplis  de  deuil  :  je  reconnois 
vos  foins  au  bon  traitement  que  je 
reçois  de  Céline ,  au  moment  même 
où  je  lui  pardonnerois  de  me  haïr  ; 
mais  quels  qu'ils  foient ,  j'y  renonce , 
&  je  m'éloigne  pour  jamais  des 
lieux  que  je   ne  puis   fouffrir ,   fi 

vous 
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vous  n'y  revenez.  Mais  que  vous 
êtes  aveugle  ,  Déterville  !  Quelle 
erreur  vous  entraîne  dans  un  deiicin 
fi  contraire  à  vos  vues  ?  Vous  vou- 
liez me  rendre  heureufe,  vous  ne 
me  rendez  que  coupable  ;  vous 
vouliez  lécher  mes  larmes ,  vous 
les  faites  couler  ;  &  vous  perdez  par 
votre  éloignement  le.  fruit  de  votre 
facrifice. , 

Hélas  !  peut-être  n'auriez  -  vous 
trouvé  que  trop  de  douceur  dans 
cette  entrevue  Que  vous  avez  cru 
il  redoutable  pour  vous  !  Cet  Aza, 
l'objet  de  tant  d'ar ri  ;  r: ,  ofefi 
le  même  Aza  que  je  vous  ai  peint 
avec  des  couleurs  fi  tendres.  Le. 
froid  de  fon  abord,  l'éloge  des 
Eipagnols  dont  cent  tels  il  a  \ 
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rompu  les  doux  épanchemens  de 
mon  ame ,  l'indifférence  offeniante 
avec  laquelle  il  fe  propofe  de  ne 
faire  en  France  qu'un  féjour  de  peu 
de  durée ,  la  curiofité  qui  l'entraîne 
loin  de  moi  à  ce  moment  même  ; 
tout  me  fait  craindre  des  maux  dont 
mon  cœur  frémit.  Ah ,  Déterville  ! 
peut-être  ne  ferez -vous  pas  long- 
temps le  plus  malheureux. 

Si  la  pitié  de  vous-même  ne  peut 
rien  fur  vous ,  que  les  devoirs  de 
l'amitié  vous  ramènent;  elle  eil  le 
feul  afile  de  l'amour  infortuné.  Si 
les  maux  que  je  redoute  alloient 
m'accabler,  quels  reproches  n'au- 
riez-vous  pas  à  vous  faire  ?  Si  vous 
m'abandonnez,  où  trouverai-je  des 
coeurs  fenfibles  à  mes  peines  ?  La 
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générofité ,  jufqu'ici  la  plus  forte 
de  vos  parlions ,  céderoit-dle  enfin 
à  l'amour  mécontent?  Non,  je  ne 
puis  le  croire  ;  cette  foiblerTe  ferôït 
indigne  de  vous;  vous  êtes  incapa- 
ble de  vous  y  livrer  :  mais  venez 
m'en  convaincre ,  fi  vous  aimez 
votre  gloire  6c  mon  repos. 
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LETTRE  TRENTE-HUITIEME, 
Au  Chevalier  Dèterville, 

A  Malte. 

C)i  vous  n'étiez  pas  la  plus  noble 
des  Créatures  >  Monfieur ,  j'en  ferois 
la  plus  humiliée  ;  fi  vous  n'aviez  l'ame 
la  plus  humaine,  le  cœur  le  plus  corn- 
pathTant,  feroit-ce  à  vous  que  je  fe- 
rois l'aveu  de  ma  honte  &  de  mon 
défefpoir.  Mais ,  hélas  !  que  me  refte- 
t-il  à  craindre  ?  Qu'ai-je  à  ménager? 
Tout  eft  perdu  pour  moi. 

Ce  n'eft  plus  la  perte  de  ma  li- 
berté ,  de  mon  rang,  de  ma  patrie, 
que  je  regrette  ;  ce  ne  font  plus  les 
inquiétudes  d'une  tendrefTe  inno- 
cente qui  m'arrachent  des  pleurs; 
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c'efl  la  bonne-foi  violée  ,  c'en1  l'a- 
mour mépriie  qui  déchire  mon  ame. 
Aza  eft  infidelle. 

Aza  infidelle  !  que  ces  funeftes 
mots  ont  de  pouvoir  fur  mon  ame..» 
mon  fan  g  fe  glace....  un  torrent  de 
larmes.... 

J'appris  des  Efpagnols  à  connoître 
les  malheurs  ;  mais  le  dernier  de 
leurs  coups  eft  le  plus  fenfible  :  ce 
font  eux  qui  m'enlèvent  le  cœur 
d'Aza  ;  c'eft  leur  cruelle  Religion 
qui  autorife  le  crime  qu'il  commet  ; 
elle  approuve,  elle  ordonne  l'infi- 
délité ,  la  perfidie  ,  l'ingratitude  ; 
mais  elle  défend  l'amour  de  fes  pro- 
ches. Si  j'étois  étrangère,  inconnue, 
Aza  pourroit  m'aimer  :  unis  par  les 
liens  dufang,  il  doit  m'aban donner, 
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m'ôter  la  vie  fans  honte,  fans  regret, 
/ans  remords. 

Kélas  !  toute  bizarre  qu'eft.  cette 
Relig;on ,  s'il  n'avoit  fallu  que  l'em- 
braffer  pour  retrouver  le  bien  qu'elle 
m'arrache  ,  j'aurois  fournis  mon  ef- 
prit  a  fes  illufions.  Dans  l'amertume 
de  mon  ame  ,  j'ai  demandé  d'être 
inftruite  ;  mes  pleurs  n'ont  point  été 
écoutés.  Je  ne  puis  être  admife  dans 
une  fociété  fi  pure ,  fans  abandon- 
ner le  motif  qui  me  détermine  , 
fans  renoncer  à  ma  tendrerTe ,  c'eft- 
à-dire ,  fans  changer  mon  exiftence. 

Je  l'avoue  ,  cette  extrême  févé- 
rite  me  frappe  autant  qu'elle  me 
révolte.  Je  ne  puis  refufer  une  forte 
de  vénération  à  des  Lois  qui ,  dans 
toutes  autres  chofes  5  me  paroifTcnt 
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il  pures  &C  fi  fages  ;  mais  eft  -  il 
en  moa  pouvoir  de  les  adopter  ? 
Et  quand  je  les  adopterois  ,  quel 
avantage  m'en  reviendrait  -  i1 } 
Aza  ne  m'aime  plus  !  Ah ,  malHeu- 
reuie  ! .... 

Le  cruel  Aza  n'a  confervé  de  la 
candeur  de  nos  moeurs  ,  que  le  ref- 
p.cî:  pour  la  vérité  ,  dont  il  fait  un 
fi  funerte  ufage.  Séduit  par  les 
charmes  d'une  jeune  Espagnole  , 
prêt  à  s'unir  à  elle  ,  il  n'a  conienti 
à  venir  en  France ,  que  pour  fe 
dégager  de  la  foi  qu'il  m'avoit  ju- 
rée ,  que  pour  ne  me  laifler  aucun 
doute  fur  fes  fentimens ,  que  pour 
me  rendre  une  liberté  que  je  déteire, 
que  pour  m'ôter  la  vie. 

Oui,  c'eft  en  vain  qu'il  me  rend 
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à  moi-même ,  mon  coeur  eu.  à  lui  ; 
il  y  fera  jufqu'à  la  mort. 

Ma  vie  lui  appartient  ;  qu'il  me 
la  raviïîe,  &  qu'il  m'aime. 

Vous  faviez  mon  malheur  :  pour- 
quoi ne  me  l'avez  -  vous  éclairci 
qu'à  demi  ?  Pourquoi  ne  me  bif- 
fâtes-Vous  entrevoir  que  des  ïbup- 
çons  qui  me  rendirent  injufle  à 
votre  égard  ?  Et  pourquoi  vous  en 
fais- je  un  crime  ?  Je  ne  vous  aurois 
pas  cm  :  aveugle,  prévenue,  j'au- 
rcis  été  moi-même  au-devant  de 
ma  funefte  deftinée  ,  j 'aurois  con- 
duit fa  victime  à  ma  rivale ,  je  ferois 

à  préfent O  Dieux!  fauvez-moi 

cette  horrible  image  !  . .  .  . 

Déterviile,  trop  généreux  ami  ! 
fuis-je  digne  d'être  écoutée  ?   Ou- 
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bliez  mon  injuftice  ;  plaignez  une 
malheureuse,  dont  Peftime  pour 
vous  efï  encore  au-defllis  de  fa 
foibleiïe  pour  un  ingrat. 
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LETTRE  TRENTE-NEUVIEME, 

Au  Chevalier  Déterville, 

A  Malte. 

±  uisque  vous  vous  plaignez  de 
moi,  Monfieur,  vous  ignorez  l'état 
dont  les  cruels  foins  de  Céline  vien- 
nent de  me  tirer.  Comment  vous 
aurois-je  écrit  ?  Je  ne  penibis  plus» 
S'il  m'étoit  refté  quelque  fentiment, 
fans  doute  la  confiance  en  vous  en 
eût  été  lin  ;  mais  environnée  des  om- 
bres de  la  mort ,  le  fang  glacé  dans 
les  veines,  j'ai  long -temps  ignoré 
ma  propre  exiftence  ;  j 'a vois  oublié 
f  ufqu'à  mon  malheur.  Ah  ,  Dieux  ! 
pourquoi ,  en  me    rappelant    à  la 
vie  ,  m'a-t-on  rappelée  à  ce  fiinefte 
jfouvenir  } 
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Il  eft  parti ,  je  ne  le  verrai  plus  î 
Il  me  fuit  !  Il  ne  m'aime  plus ,  il 
me  l'a  dit  :  tout  eft  fini  pour  moi. 
Il  prend  une  autre  Epouie ,  il  m'a- 
bandonne ,  l'honneur  l'y  condamne. 
Eh  bien  !  cruel  Aza ,  puifque  le  fari- 
taftique  honneur  de  l'Europe  a  des 
charmes  pour  toi ,  que  n'imitois- 
tu  auiîi  l'art  qui  l'accompagne  ? 

Heureufes  Françoifes  ,  on  vous 
trahit  :  mais  vous  jouiriez  long- 
temps d'une  erreur  ,  qui  feroit  à 
préfent  tout  mon  bien.  La  diiïimu- 
lation  vous  prépare  au  coup  mor- 
tel qui  me  tue.  Funefte  fincérité  de 
ma  Nation ,  vous  pouvez  donc  cef- 
fer  d'être  une  vertu  !  Courage , 
fermeté ,  vous  êtes  donc  des  crimes, 
quand  l'occafion  le  veut  ! 
Q6 
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Tu  m'as  vue  à  tes  pieds ,  barbare 
Aza  ,  tu  les  a  vus  bai -nés  de  mes  lar- 
mes ;  &  ta  fuite ....  Moment  hor- 
rible !  pourquoi  ton  fouvenir  ne 
m'arrache- 1- il  pas  la  vie  ? 

Si  mon  corps  n'eût  fuccombé 
fous  l'effort  de  la  douleur ,  Aza  ne 
îriompheroiî  pas  de  ma  foiblerTe.... 
Tu  ne  ferois  pas  parti  feul.  Je  te 
fuivrois,  ingrat,  jeté  verrois ,  je 
mourroîs  du  moins  à  tes  yeux» 
Déterville ,  quelle  foiblefTe  fatale 
vous  a  éloigné  de  moi  ?  Vous  m'euf- 
fiez  fecounie  :  ce  que  n'a  pu  faire 
le  défordre  de  mon  défefpoir,  votre 
raifon,  capable  de  perfuader,  l'au- 
roit  obtenu;  peut-être  Aza  feroit 
encore  ici.  Mais  déjà  arrivé  en  Ef- 
. ,  au  comble  de  fes  vœux 
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Regrets  inutiles ,  ir  infruc- 
tueux   Douleur,  accable -moi. 

Ne  en  :  int,  Monileur,à 

fufmontèr  les  obftacîes  qui  vous 
retiennent  à  Malte  ,  pour  revenir 
ici.  Qu'y  feriez- vous?  Fuyez  une 
malheureufe  qui  ne  fent  plus  les 
bontés  que  l'on  a  pour  elle,  qui 
s'en  fait  un  fuppliçe ,  qui  ne  veut 
que  mourir. 
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LETTRE  QUARANTIEME, 
Au  Chevalier  Déterville, 

XV  assurez-  vous,  trop  géné- 
reux ami  ;  je  n'ai  pas  voulu  vous 
écrire  que  mes  jours  ne  fufTent  en 
fureté ,  &  que ,  moins  agitée  ,  je 
ne  pufTe  calmer  vos  inquiétudes.  Je 
vis,  le  deftin  le  veut,  je  me  fou- 
mets  à  fes  lois. 

Les  foins  de  votre  aimable  fœur 
m'ont  rendu  la  fanté ,  quelques  re- 
tours de  raifon  l'ont  foutenue.  La 
certitude  que  mon  malheur  eu  fans 
remède ,  a  fait  le  relie.  Je  fais  qu'Aza 
eft  arrivé  en  Efpagne ,  que  fon 
crime  eft  confommé;  ma  douleur 
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n'efr.  pas  éteinte  ,  mais  la  caufe  n'eil 
plus  digne  de  mes  regrets  ;  s'il  en 
refte  dans  mon  cœur ,  ils  ne  font 
dûs  qu'aux  peines  que  je  vous  ai 
caufées  ,  qu'à  mes  erreurs ,  qu'à 
l'égarement  de  ma  raifon.  Hélas  !  à 
mefure  qu'elle  m'éclaire ,  je  décou- 
vre fon  impuiiTance  ;  que  peut-elle 
fur  une  ame  défolée  ?  L'excès  de  la 
douleur  nous  rend  la  foibleffe  de 
notre  premier  âge.  Ainfi  que  dans 
l'enfance ,  les  objets  feuls  ont  du 
pouvoir  fur  nous  ;  il  femble  que 
la  vue  foit  le  feul  de  nos  fens  qui 
ait  une  communication  intime  avec 
notre  ame.  J'en  ai  fait  une  cruelle 
expérience. 

En  fortant  de  la  longue  &c  acca- 
blante léthargie  où  me  plongea  le 
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départ  d'Aza ,  le  premier  défr  que 
m'infpira  la  nature ,  fut  de  me  re- 
tirer dans  la  fclitude  que  je  dois  à 
votre  prévoyante  bonté  :  ce  ne  fut 
pas  fans  peine  que  j'obtins  de  Cé- 
line la  permhTion  de  m'y  faire  con- 
duire ;  j'y  trouve  des  fe cours  con- 
tre le  défefpoir,  que  le  monde  & 
l'amitié  même  ne  m'auroient  jamais 
fournis.  Dans  la  maifon  de  votre 
fœur,  fes  difcours  confoïans  ne  pou- 
voient  prévaloir  fur  les  objets  qui 
me  retraçoient  fans  cefTe  la  perfidie 
d'Aza. 

La  porte  par  laquelle  Céline  l'a- 
mena dans  ma  chambre  le  jour  de 
votre  départ  &  de  fon  arrivée  ;  le 
ficge  fur  lequel  il  s'aflit ,  la  place 
oii  il  m'annonça  mon  malheur,  où 
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il  me  rendit  mes  lettres  ,  jufqu'à 
ion  ombre  effacée  d'un  lambris  où 
je  l'avois  vu  ie  former  ,  tout  falloir 
chaque  jour  de  nouvelles  plaies  à 
mon  cœur. 

Ici  je  ne  vois  rien  çui  ne  me 
rappelle  les  idées  agréables  que  j'ai 
reçues  à  la  première  vue  ;  je  n'y 
retrouve  que  L'image  de  votre  ai- 
mable  fœur. 

S:  le  ïbuvenir  d'Aza  fe  préiente 
à  mon  efprjt  >  c'elt  ibus  le  n 
afpetl:  où  je  le  voyois  alors.  Je 
crois  y  attendre  {on  arrivée.  Je  me 
prête  à  c^tîe  illulion  autant  qu'elle 
m'eft  agréable  ;  il  elle  me  ouitte  «, 
je  prends  des  livres;  je  lis  d'abord 
effort  ;  infenfiblement  de  11011- 
i   __;    en   _'■  ■-  >ent  l'arTreufe 
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vérité  renfermée  au  fond  de  mon 
cœur ,  &  donnent  à  la  fin  quelque 
relâche  à  ma  tri  nèfle. 

L'a  vouerai- je  ?  les  douceurs  de 
la  liberté  fe  préfentent  quelquefois 
à  mon  imagination  ,  je  les  écoute; 
environnée  d'objets  agréables ,  leur 
propriété  a  des  charmes  eue  je  m'tf- 
force  de  goûter  :  de  bonne  foi  avec 
moi-même,  je  compte  peu  fur  ma 
raifon.  Je  me  prête  à  mes  foiblefles; 
je  ne  combats  celles  de  mon  cœur 
qu'en  cédant  à  celles  de  mon  efprit. 
Les  maladies  de  Famé  ne  foufTrent 
pas  les  remèdes  vioîens. 

Peut-être  la  taftueufe  décence  de 
votre  Nation  ne  permet-elle  pas  à 
mon  âge  l'indépendance  Si  la  foli- 
îude  eu  je  vis;  du  moins ,  toutes 
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les  fois  que  Céline  me  vient  voir , 
veut -elle  me  le  perfuader;  mais 
elle  ne  m'a  pas  encore  donné  d'afTez 
fortes  raifons  pour  m'en  convain- 
cre :  la  véritable  décence  en1  dans 
mon  cœur.  Ce  n'eit  point  au  fimu- 
lacre  de  la  vertu  que  je  rends  hom- 
mage ,  c'eft  à  la  vertu  même.  Je  la 
prendrai  toujours  pour  juge  &  pour 
guide  de  mes  actions.  Je  lui  confa- 
cre  ma  vie,  oc  mon  cœur  à  l'amitié. 
Hélas  !  quand  y  régnera-t-elle  fans 
partage  6c  fans  retour } 


**$£#** 


550  Lettres  d'une  Péruvienne, 
LETTRE  QUARANTE-UNIEME 

ET      DERNIERE, 

Au  Chevalier  Déterville, 
A  Paris. 


J 


E  reçois  prefque  en  même  temps, 
Moniieur,  la  nouvelle  de  votre  clé- 
part  de  Malte  &  celle  de  votre  arri- 
vée à  Paris.  Quelque  plaifir  que  je 
me  fafle  de  vous  revoir ,  il  ne  peut 
furmonter  le  chagrin  que  me  caufe 
le  billet  que  vous  m'écrivez  en  ar- 
rivant. 

Quoi ,  Déterville  !  après  avoir 
pris  fur  vous  de  diilimuler  vos  (en- 
timens  dans  toutes  vos  lettres , 
après  m'avoir  donné  lieu  d'eff  rei 
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que  je  n'aiirois  plus  à  combattre  une 
pafîion  qui  m'afflige ,  vous  vous 
livrez  plus  que  jamais  à  fa  violence  1 

A  quoi  bon  afTe&er  une  déférence 
pour  moi  que  vous  démentez  au 
même  inftant  ?  Vous  me  demandez 
la  permiilion  de  me  voir  ,  vous 
m'afïïirez  d'une  foumifîion  aveugle 
à  mes  volontés,  &  vous  vous  exer- 
cez de  me  convaincre  des  fentimens 
qui  y  font  les  plus  oppofés  ,  qui 
m'ofTenfent;  enfin  que  je  n'approu- 
verai jamais. 

Mais  puifqu'un  faux  efpoir  vous 
féduit  ;  puifque  vous  abufez  de  ma 
confiance  &  de  l'état  de  mon  ame  , 
il  faut  donc  vous  dire  quelles  font 
mes  réfolutions,  plus  inébranlables 
çue  les  vôtres. 
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C'eft.  en  vain  que  vous  vous  flat- 
teriez de  faire  prendre  à  mon  cœur 
de   nouvelles    chaînes.   Ma  bonne 
foi  trahie  ne   dégage  pas  mes  fer- 
mens  ;  plût  au  Ciel  qu'elle  me  fit 
oublier   l'ingrat  !    Mais   quand   je 
Foublierois ,  fidelle  à  moi  -  même  , 
je  ne  ferai  point  parjure.    Le   cruel 
Aza  abandonne  un  bien  qui  lui  fut 
cher  ;  fes  droits  fur  moi  n'en  font 
pas  moins  facrés  :  je  puis  guérir  de 
ma  paillon,  mais  je  n'en  aurai  jamais 
que  pour  lui.  Tout  ce  que  l'ami- 
tié infpire  de  fentimens  efl  à  vous; 
vous  ne  les    partagerez  avec  per- 
fonne  ;  je  vous  les  dois  ;  je  vous 
les  promets  ;  j'y  ferai  fidelle  ;  vous 
jouirez  au  même  degré  de  ma  con- 
fiance §C  de  ma  fincérité  ;  l'une  & 
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l'autre  feront  fans  bornes.  Tout  ce 
que  l'amour  a  développé  clans  mon 
cœur  de  fentimens  vifs  &:  délicats , 
tournera  au  profit  de  l'amitié.  Je 
vous  lairTerai  voir  avec  une  égale 
franchife  le  regret  de  n'être  point 
née  en  France,  ck  mon  penchant 
invincible  pour  Aza ,  le  diiir  que 
j'aurois  de  vous  devoir  l'avantage 
de  penfer,  oc  mon  éternelle  recon- 
noifTance  pour  celui  qui  me  l'a 
procuré.  Nous  lirons  dans  nos  âmes: 
la  confiance  fait,  aufli-bien  que 
l'amour,  donner  de  la  rapidité  au 
temps.  Il  eu  mille  moyens  de  ren- 
dre l'amitié  intéreiTante ,  6c  d'en 
chaffer  l'ennui. 

Vous  me  donnerez  quelque  con- 
noiffance   de   vos  fciences  cv    de 
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vos  arts  ;  vous  goûterez  le  plaiïir 
de  la  fuperipritë;  je  le  reprendrai 
en  développant  dans  votre  cœur 
des  vertus  que  vous  n'y  connoiilez 
pas.  Vous  ornerez  mon  efprit  de 
ce  oui  peut  le  rendre  amufant , 
vous  jouirez  de  votre  ouvrage  ;  je. 
tâcherai  de  vous  rendre  agréables 
les  charmes  naïfs  de  la  fnnple  ami- 
tié ,  &  je  me  trouverai  heureufe 
d'y  réurlir. 

Céline  ,  en  nous  partageant  fa 
îendrefTe  ,  répandra  dans  nos  en- 
tretiens la  gaieté  qui  pourroit  y 
manquer:  que  nous  refiera  - 1  -  il  à 
défirer  ? 

Vous  craignez  en  vain  que  la 
folitude  n'altère  ma  fanté.  Croyez- 
moi  ,  Déterville ,  elle  ne  devient 

jamais 
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ni 


Jamais  dangereufe  que  par  Poiiiveté. 
Toujours  occupée,  je  faurai  me 
faire  des  plaifirs  nouveaux  de  tout 
ce  que  l'habitude  rend  infipide. 

Sans  approfondir  les  fecrets  de 
la  nature ,  le  fimple  examen  de  fes 
merveilles  n'eft-il  pas  ïuffiiant  pour 
varier  &  renouveler  fans  cefTe  des 
occupations  toujours  agréables?  La 
vie  fufht-elle  pour  acquérir  une 
connoiffance  légère ,  mais  intéref- 
fante ,  de  l'Univers  ;  de  ce  qui  m'en- 
vironne ?  de  ma  propre  exiftence  ? 

Le  plaifir  d'être ,  ce  plaifir  ou- 
blié ,  ignoré  même  de  tant  d'aveu- 
gles humains  ;  cette  penfée  fi  douce, 
ce  bonheur  fi  pur ,  Je  fuis,  je  vis, 
j'exijie ,  pourroit  feul  rendre  heu- 
reux ,  fi  l'on  s'en  fouvenoit ,  û  l'on 

R 
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en  jouliibit,  fi  Ton  en  connoiflbit 
le  prix. 

Venez  ,  Déterville  ,  venez  ap* 
prendre  de  moi  à  économifer  les 
reffources  de  notre  ame ,  &  les 
bienfaits  de  la  nature. 

Renoncez  aux  fentimens  tumul- 
tueux ,  dellrucleurs  imperceptibles 
de  notre  être;  venez  apprendre  à 
connoître  les  plaifirs  innocens  Se 
durables,  venez  en  jouir  avec  moi; 
vous  trouverez  dans  mon  cceur? 
dans  mon  amitié ,  dans  mes  fenti- 
mens ,  tout  ce  qui  peut  vous  dédom- 
mager de  l'amour. 

F  I  N, 


■m* M  r  '    i  ~^j 


PERMISSION    SIMPLE. 

JEAN-JACQUES  DE  VlDAUD> 

Marquis  de  Vclleron  ,  Comte  de  la  Bâth 
&  Mognenlns  ,  Seigneur  de  Fargues  , 
Cairanne  ,  Bivier  ,  la  Maïfon-forte  de 
Montbives  &  autres  Places,  Conseiller 
d'Etat  &  au  Confeil  Privé  3  Directeur 
général  de   la  Librairie, 

Vu  l'Article  VII  de  l'Arrêt  du  Confeil  du  30 
Août  1777,  portant  Règlement  pour  la  durée 
des  Privilèges  en  Librairie  ,  en  vertu  des  pou- 
voirs à  Nous  donnés  par  ledit  Arrêt  :  Nous  per- 
mettons  aux  Sieurs  Bruyset  frères,  Imp. 
Libraires  à  Lyon  ,  de  faire  une  édition  de 
l'Ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Lettres  Péruvien- 
nes ,  de  Madame  de  Grajjîgny,  laquelle  édition 
fera  tirée  à  quinze  cents  Exemplaires  ,  en  un 
volume,  format  in- 12,  &  fera  finie  dans  le 
délai  de  {ix  mois  ,  à  la  charge  par  lefdits  Sieurs 
de  repréfenter  à  l'Infpe&eur  de  la  Chambre 
Syndicale  de  Lyon  la  quittance  exigée  par  les 


Articles  VIII  &  K  du  même  Arrêt  ;  d'aven!* 
ledit  Infpcfte.ur  du  jour  où  l'on  commencera 
l'impreiTiûn  dudit  Ouvrage ,  au  défir  de  l'Ar- 
ticleXXI  de  l'Arrêt  du  Confeil  du  30  Août  1777, 
portant  fupprefîlon  &  création  de  différentes 
Chambres  Syndicales  ;  de  faire  ladits  édition 
absolument  conforme  à  celle  de  Paris  ;  d'en 
remettre,  conformément  à  l'Arrêt  du  Confeil 
du  16  Avril  1785 ,  neuf  Exemplaires  aux  mains 
des  Officiers  de  la  Chambre  Syndicale  de  Lyon, 
d'imprimer  la  préfente  Permifîîon  à  la  fin  du 
Livre,  &  de  la  faire  enregiftrer  dans  deux 
mois  ,  pour  tout  délai ,  fur  les  Regiftres  de 
ladite  Chambre  Syndicale  de  Lyon  j  le  tout 
à  peine  de  nullité. 

Donné  à   Paris  le  27  Juin  17S6. 

VIDAUD, 

Par   Monfeigneur , 

DUMIRAIL, 

Regljlré  à  la  Chambre  Syndicale  de  Lyon  >foui 
NS  79,  A  Lyon,  le  1;  Juillet   ijSC. 

Périsse   Duluc,  Syndic, 


